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LIVRE IX. 



AVRIL 1797 AU 15 SEPTEMBRE 1797. 



CHAPITRE PREMIER 



Voyage de Paris à Milao. — La Savoie. — La Mont- 
Cênls. — Visite à Bonaparte; son quartier-gënéral. — 
Conversation. 



Saits m'arrêter à décrire un itinéraire cent 

et cent fois décrit ^ je rendrai compte des im-^ 

pressions que fit sur moi l'aspect de tant d'objets 

dont je n'avais qu'une connaissance imparfaite, 

celle cpi'on acquiert dans les livres. 

iii. 1 
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Le jour commençait à poindre quand nous 
sortîmes de Paris. Nous étions dans la plus 
belle saison de l'année, mentre april e maggiOj 
dirait le Tasse. Le printemps rhabillait les ar- 
bres, ressuscitait les fleurs, rafraîchissait la 
verdure, raviyait:la nitiire ènlière. Je parcou- 
rais un pays que j'avais traversé l'année précé- 
dente, mais dans la mauvaise saison; je ne m'y 
reconnaissais plus. La monotonie qui avait 
affligé mes regards était remplacée par une 
série non interrompue de tableaux variés à l'in- 
fini. Quoi de magnifique comme la forêt de 
Fontainebleau ! Quoi de riant coiiime le paysage 
à travers lequel on roule entre Nemours et 
Montargis ! Je revois encore les eaux limpides 
qui s'échappent de ces bosquets, et surmontant 
leurs digues, s'épanchent en cascades dans les 
prairies' verdoyantes. qui bordent la route. Ces 
lieiix7lS iné semblaient avoir été décrits par le 
chantre de la Jérusalem. Ces eaux si pures sont 
celles de l'Ôronte; ces frais bocages sont nés 
SQi^ Uj^l^guçtte d'Armide, et je croyais, en 
le^i regardât jy ent^ndi^e les acoen^ ,1q* plus 
pj^^i^W^;^^^ Gluck ait modulçs. Nous trav^rr 
sàrp^ij ;tii;Qp rapidemen<f ces délicieuses contrée». 

A Roanne, où nous étions arrivés aved la 
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vitesse de Téclair, il fallut s'arrêter un intamentf 
Qrossie p£ur la £biiAe.des neiges^ la Loire» cou»- 
lait avec une effirayante rapidité. Le service du 
bac était interrompu. Les bateliers assuraient 
que de vingt-^uatrè heures on ne pourrait li^ 
rétablir. A les- entendre ^ il y aurait péril delà 
vie pour quiconque entreprendrait cejtrajei 
ta^t que durerait cette crue, qui de minute 
en minute ^'accroiissait caacore, . ..:.,. n 

a Raison de plus polir passer à TinSstant ï>,cdïlî 
Leclerc pour, .qui. les imuutes avaient la videun 
des heures. Trois louis offerts aux luartnienf 
triomphèrent de leur frajMauF. La droiture ; lest 
embarquée; et nous voilà dans le bac où aumui 
voyageur n'avait osé nous suivre.^ . :. 1 • 

Le péril, au fait, était imminent* rQuapd nous 
fûmes au milieu .du fleuve, W. câble, le^iliaing 
duquel filait le bac, l^^^piait, en s'éeartant dfe 
la ligne droite qu'il g^rdç. qwn^ ^ te';û«lBir« 
est tranquille, un angl^ pareil a p^ui/qm 

forme la corde d'un arO ^us. l'effort. dUplm 
vigoureux de$ archers. jSi ce /çfrble se 4ut rwftn 
pu, j'ignore où ^pus^^eùt portés le sminti^tvï^ 
gens qui nous voyaient du rivagç tr e^nWaif ft* 
pour nous. NéanmPW hous contemplions 
assez tranquillement ce fleuve en colène; mais 



pas pius. tranquillement q«ie ne le contemplait 
une petite femme que nous devions déposeï* 
à'Lyon entre les mains de sa £aimille, et qui, 
de crainte de se mouiller les pieds , n'avait 
pas vioulu descendre de la voiture où elle 
élait»montée en sortant du bal, sans se donner 
le temps de changer de costume; 

' • 'La traversée fut heur^ise. Le fleuve franchi , 
nous montâmes et descendîmes sans encombre 
laiehahie de Tarare ^ sur le sommet de- laquelle 
la éfuit nous surprit; le lendemaiii, au jour 
naissant, nous entrions dans Lyon, où nous ne 
nous arrêtants que le temps nécessaire pour 
remettre à son adresse le joli paquet dont nous 
étions chargés. 

' l/iingt-quatre heures après , nous gravissions 
1$ Witte qui traverse les échelles , la route^ que 
dëpôis vingt siècle^ Annibal nous avait frayée 
k iSÊtÊ^tÈf le'pàjf^^d^ Allobi^ges. Là, tout était 
ttOllvéM - pour moi , étrange même. Rentrant 
dali$ l^hiver^ nous avions plus froid à mesure 
qfM^nous nous éloignions du nord. L'aspect des 
Alpes était bien triste encore. Le soleil qui bril- 
lait sûr la cime des monts n'avait pas réchauffé 
le sol où s'appuyait leur base. La verdure com- 
mençait bien à percer quelque couches de terre 
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tpie le hatjard i^ait .plaqéé€«il^i^ «ë^^trk^iéW^ 
une ëiévâfion dkl%d4^di^ (Sentie ^ i^è ^pais J^#^ 
voir atteittâre^ et qtt'il va poùrtaiW; cèWvèf 
dans, la belle sàisonrf mais là neige- lesf ^âH^ . 
geait enc^jre a^e >étlej la lieige réCô#itâit' ghf 
core les sapins; s^uleHieBt elle ava^-^bài^é^ 
blancheur éclatâHït^ €Oi^*e cette teinte isalé^^t 
temë 43pà annonce 1^ dégel ^et attHÉ^t^i^^êit^iÀKi 
'âmiM'^qijiei'biver.' ■'^-^^ ■''■'i ■''^- >•' "•' -^ --^ -*' 
" ■ Grossis par les ^lûx ■ qui-^es<ien<teièWt>'d4* 
mohtagne% lesr tonrémiroiilaient aVeé* iln' fktdàk 
qai ^ mêlé à cc^^ées i^tséaideset de^a^aifi^b^ 
se propageait; <Véeho' en écho dans toùtel^^tefe 
sinuosités de ^«^ vallées. -' ^ ' ^ lyujoj 

Qitel contraste entre l'aspect de eés të^idtili 
Àpr<ésy nébuleuses^ [sléaNiles'J et eeldi'déf K^îfïcfi^ 
Tallée de Grésivaûdàd-^^^d^ifi bâiit'dëé^^p^, 
f avais vue se déployer *fi0U**wi^ J^iëîfe?^^ :'^'>^ 

La popul^ion> chétiVe, îbfin]^ et ^léu^idè 
qoii^te eft Sayoî€^ ô^afecôi^rfë singttlîlJréÉfti^ 
avec cette natureiâdige^te : des g^Héni^l des 
scroftileux , des radlifiqtfes , des crétitisi ^îlà 
ce qu'on rencotatïfe^à' -dbif^^ pas dari^' lèS 
villages clair-semés sur cette terre où' tôUt 
animal dégénère , excepté là m^rtrhitë} ' ^ 

La nuit nous avait surpris au-delà de Sàint-^ 



J^ean-4a-Jlauri»iiie. Qudqoe terreur to mâa 
bim^iàti à Tétoniieiiient doat jusqu'alors l'avais 
^ 4lîiH : mes yeux ne m'explnjuaDt |rfus ce qui 
lyS^tait mes oreilles^ tous les bruits prenaient 
pour moi un caractère formidable. Sur ces en^ 
tfpebdU»^ laiune se leva; sa lumière, qui mé semr 
\4sàt ép^îfsir les ombres des cavités où elle ne 
f^t9ié$fF9itp9t$f ne dinkinua pas mea inquiétudes. 
Je vis que nous courions de toute la rapidité 
4^ ohevaux le Umg du torrent qui . gronde au 
ibnd d'un pi:éci[Hce, dc^t en plein jour Foril 
.H^.pWl mesurer la profondeur^ fe ri& que, sut- 
vfqt l'iiabitude des gens pour qui un danger 
couru tous les jours cessé d'être xm danger , 
ie^ postillons , pour faire preuve d'adresse , 
^^^f^f/pnolMdent le plus ; possible de l'abîme 
<^.,çb^fque.pa$ sc^mblait devoir nous précipi- 

* 

ter. J'ét4is d'aut^t {dus fobdé à le cr<aindre j 
qi^:dii fond de JU voiture je ne pouvais pas 
îfji^.dpl^ distance réelle qui se trouvtiit en- 
ttl^ nos coues et la terrible ornière prête à nous 
.engloujljiré Je ne fermai pas l'œil de la nuit. Ce- 
pendant mon camarade ronflait , et le postillon 
sifflait., ■.■■'- 

Quand le jour se lew y nous descendions à 
TermignoU) le plus triste village de ces triste!^ 



nepiéseiitexinvÉ^eiitipkii^dédoflé. Jç hieêrtiyiili 
dûhsila pluiàMiif»ei6saâeJ^i«rsitlée8 du iMun^i^i 
:>Iiera6nt Geriis , qtii idepui» s'eçtaplaift sdt|i 
impuissance d&i^^pi^lémiytitétâit pàd pràltôtfMë 
aloi-6>pôtB^ le^^ti^ii^gj^ déûlbmft )a iiÀtHs>ll 
Lansldbcmrgy et^oti' k <Jîst^ibua en*détttil>^A^ 
des toulet*; fWMïpi latbaiiiportefih ^ 8iifee^4ûi»4«i 

mais acé&mpd^é^ d^ M^â^tffi^âkl^i^^Aii^^ 

prête à Btippléerà -^iliÀtrte^i élleivéMi)) à hbëf^ 
manquer.- • :o-i.i>i.« -v;^.: i:o ai: .-/ru./. ..-' ' ;v^ 

Le soleil, qui he s'était faît-vô^qùë par iSM 
tér¥alle&daiisies régioiiâ;^i»)t noo^nmis éehAp- 
piose., se moDti^âi|; ^dms r toiit^ ^^î ipfendmiM 
sur tcelies loù notis noii&»^le^ôiiâ^;ii^iiâfe/'Mif^4^ 
vaste plateaw y ib brijllaitJÇ*!»' qull^bï^tehauf^ 
fait; et sa lumijène^: réflédkiepar kitieigëf *nbt(À 
éblouissait plus ^^'elle- ne noulr^éclaitSlit. Sftà^ 
vaut Jil^rtégie à la yoiiftf ^je niapcbaid'lei^ ye^l 
presqU» -fermés; ; ils étaient tellemèint irrités! 
par ia . réfraction;, que j'en étai^ ôfftisqu^ ; lesl 
objets. étaient devenus pour moi d^ un rotigë 
rosé. ' : • ■ 1 ,■*...• . ■' - ; 

Le sommet du mont Cenis n'offrait atelt^f* 
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aux regarde qu'une kaineiise plaine de neige, 
qui n'avait pour bornes que l'horizon , et ayec 
laquelle se confondait la superficie du lac 
qui en occupe ime partie, et que la ^ce 
recouvrait encore. La topogrs^phie de ces lieux, 
Houvejile pour moi , ne l'était pas pour Leclerc. 
Pepdapt di^buit moi$^ il avait campé sur ces 
limites de la Savoie et du Piémont, qu'il dé- 
fendait contre les avant - postes de l'armée 
aarde : au(5si chaque pas lui raffdsàuil le sou- 
venir d'im petit combat, d'iint& petite victoire, 
par lesquels il avait préludé à de plus grands 
exploits. Après six ou sept heures de marche , 
nous arrivâmes à $U2;e. . 

Comm^ toutes celles du Piémont, depuis le 
traité de Gherascho, cette place était occupée 
par les troupes françaises* Le général qui la 
commandait, c'était , je crois, le général 
Puhesme, nous invite à dîner pendant qu'on 
reimpnterait notre voiture. Nous nous rendîmes 
k sçs instaïu^es. Leclerc , qui avait gny^ im- 
patience d'arriver à Milan, lui déckir% toute- 
fois que , dès que notre équipage serait prêt , 
nous quitterions la table. Cela ne nous. fut pas 
possible aussitôt qu'il le croyait : un orage, qui 
avait éclaté sous nos pieds pendant que nous 



\ 



franchissions les Alpes , s'était répandu en tor-^ 
rens dans les plaines de Rivoli ; la route de Turite 
était momentanément coupée par les eaux dé-^ 
bordées. Tandis qu'elles s'écoulaient, et que 
des ouvriers envoyés exprès réparaient le dé^ 
gât, nous dînâmes ou plutôt nous soupàmès 
avec l'état-major. j , 

La chère était exceHente, les vins délîcieui'j 
l'appétit ne me manquait pas , mais j'avais en- 
core plus besoin de dormir que de manger: 
aussi, tout en mangeant, m'endormis -je si 
profondément , qu'on me déshabilla et qu'on 
me mit au lit sans que je m'en aperçusse. A 
quatre heures du matin, les eaux, retirées 
et les chemins redevenus praticables, nous 
nous remîmes en route; et après avoir dé' 
jeune et fait notre toilette à Turin , où nous 
nous, arrêtâmes un moment à l'enseigne de 
la Bonne Femme , qui là comme partout ^^st 
figurée par une femme sans tête , nous noi» 
rendîmes à Milan. 

Le général en chef, le général Bonaparte, ve- 
nait d'y arriver. Il occupait le palais Serbelloni ; 
Leclerc s'y rendit. Moi, je me fis conduire chez 
Regnauld de Saint-Jean d'Angély, qui depuis 
six mois remplissait les fonctions d'adminis* 
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tratetir général des hôpitaux à . Fàrmé© dltalie , 
elï 46meurâil> alors 9 9.vAc ssl £emme^ k kl Gasa 
Greppi, Je fus reçu:là com-me tiB frère. 

Regnauld, qui, en q)aalité de .chef de ser- 
vice, était en relation continuelle avec le gé- 
néral en chef, alla lé soir prendra sesordies; 
et, en lui, annonçant mon arrivée, lui parla du 
désir qtie j'avais d^luilétre présenté :•« Ame- 
nea-l^moi sur-Je-ohamp^ s'il n'est pas trop fa- 
tigué», répondit le vainqiueti^- de Rivoli. Il 
u-'était pas niolois .impatient d'enrtendre un 
homme tout ' frisiis ve«u de. Paris, queije ne 
Pétais de voir. l'homme dont:tout Paris s'oc- 
eupait Presqu'en descendant de voitufe ^ je me 
trouvai donc eo foce du premiep^des^génériaux 
français,, du premier général du f siècle^ du 
général contre le génie, duquel «toutes les ré- 
putations autrichiennes venaient, de «e briser. 
• Le palais Serbelloni est un des plus>\magni- 
fiques qui soient à Milan. Les assises de granit 
qui servent de base à cette construction ^ et 
qui s'élèvent au- dessus. du sol à ime assez 
grande hauteur, sont roses et semées de parties 
cristallisées qui étincelaient aux rayons.du so- 
leil : on eut dit des blocs de sucre candi. Tel 
devait être le palais du roi de Cocagne. -■'■ 



ii 

: 1^0 1 pièce çtù Je géaéral recevait les visites 
étsit une g^eriQ divisée^ ce me sen^ble, coiaine 
le fpy^r4f l'Opéra de Paris, eii trois compartii 
Dûb^sii par des.cpk>DDes;,ceju;2C des deux extrémi- 
tés fqri^aiQnt. des s^ons parfaitement carrés; ce- 
lui, du i»ilievi.ét^i|[ un long et large promenoiçf 
. Dansî; le -salon par lequel j'entrai étaient 
ay^Mr Bonaparte, M"" Visconf:i, M":\LéQ- 
poldsB^rtt^ier |..4epui$ comtesse de Lasalle p^\ 
MT'.ïivan. I^rèsde .ces dame^, sur le canapé 
qui régnait autour de cette; pièce ^ plaisa^t^ 
et i^ji^ cqmu^çt un pagç^ £ugène. de Beauhar- 
n^if, ^^ tpus les . hommes qui se trouvaient 
l||y li4,iS^nl. était assis». Par-delà l'arceau qui 
ii^diq^^it 4 entrée de la galerie, était le.gé- 

;; ,4Utpt^4e lui) maijs^ distance, se tenaienjt 
les offî€;iai^ ;supérieurs , < les chefs des adniinisr 
tratioUëi de l'ascmée , les magistrats de la ville , 
et aussi quelques ministres des gouvernej^ns 
d- Italie k. tous debout comme lui. 

Bien: de . remarquable pour moi comme 
l'attitude de ce petit homme au milieu de 
C(^o^ses dominés par son caractère. Son atti- 
tude n'était pas celle de 1% fier té,, mais on 
y reconnaissait l'aplomb d'unfhomme qui. a la 
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conscience de ce qu'il vaut et qui se sent à sa 
plaôé. Bonaparte ne se haussait pas pour se met- 
tre au niveau des autres; déjà on lui épatait 
cette peine. Personne de ceux avec qui, il Hait 
conversation ne paraissait plus grand que lui. 
Berthier, Kilmaihe, Clarke, Villemanzy^ Auge- 
reau même , attendaient en silence qu'il leur 
adressât la parole, faveur que tous n'obtinrent 
pas ce soir -là. Jamais quali:ier- général- 'n'a 
plus ressemblé à une cour. C'était ce qu'ont 
été depuis les Tuileries. i i. : ^ 

Toute personne qui/précédée de qplélqùe 
réputation, se présentait au général Bohiàpârte^ 
en était accueillie d'ordinaire avec^iiiie poli- 
tesse qui n'était pas exempte de coquetterie , 
soit que le mérite de l'homme qu'il cherchait 
à se concilier fût incontestable , soit qu^îl llii en 
attribuât plus qu'il n'en avait réelleolient : la 
puissance de F inconnu y disait- il, quand' il lui 
convenait de s'expliquer à ce sujet. • * 

Cette puissance, je l'exerçai probablement 
sur lui ce jour-là -, car je fus l'objet de son atten- 
tion particulière. M'emmenant avec Regnauld 
dans la galerie, tout en s'y promenant il me 
questionnait ; ce fcit d'abord sur l'état de Paris. 
Je ne le lui déguisai pas. v II me semble, lui 



« dis-je^ qu'il est tout-à-fait pareil à celui qui 
c< amena le 1 3 et le i4 vendémiaire. I^ faction 
« battue et dispersée dans ces journées se ral- 
« lie, et songe plus que jamais à recueillir les 
« fruits du lo thermidor; le gouvernement di- 
« rectorial n'est pas moins menacé qu'en ven- 
« démiaire ne l'était le gouvernement conven- 
ue tionnel ; on l'attaque par les mêmes moyens j 
« par la diffamation surtout. Vingt , trente , 
a cinquante forcenés lui livrent une guerre 
a quotidienne. Comment les fera-t-il taire ? Et 
oc s'il ne les fait pas taire , comment y résistera- 
<c t-U ? 

a Je n'aime pas les hcMnmes de ce gouverne- 
ce ment, ajoutai-je. , Mais j'aime mieux ce gou- 
« vernement que celui qu'on a tué pour lui 
a faire place, et que celui qu'on voudrait res- 
te susciter pour le lui substituer. 

ce J'aime mieux ce pouvoir réglé par une cons- 
« titution que le despotisme du comité de salut 
« public, et que celui de Louis XIV , quoiqu'il 
a se soit adouci quelque peu dans les mains de 
a Louis XVI. Je doute pourtant qu'on puisse 
« se sauver de là sans se réfugier sous le pou- 
ce voir d'un seul, sous le pouvoir d'un. homme 
« unique; mais cet homme unique, où est-il? » 
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• 

Pendant que je parlais ainsi, l'impassibilité 
de sa figure contrastait singidièrement , à ce 
que m'a dit Regnauld, avec l'expression qui 
aïiimâit la mienne. Après quelque réflexicms 
très-circonspectes sur l'esprit de Paris j il en 
vint naturellement à /lui opposer l'esprit de 
l'armée ; et tout en répondant à des questions 
qu'il semblait provoquer, il passa suctiessive- 
ment en revue ses opérations les plus brillantes , 
nous démontrant la justesse de ses principes, 
ioit en tactique, soit en politique, par l'appli- 
cation qu'il en avait faite aux circonstances 
difficiles où il s'était trouvé, et par l'impor* 
tance des résultats qu'il en avait obtenus. Cette 
conversation sera toujours présente à «m mé- 
moire. Je n'ai presque fait que la transcrire 
dans mon chapitre sur la lefvée du siège de 
Mantoue et les combinaisoîis qui décidèrent 
de la victoire à Rivoli *. ' 

Il semait cette conversation d'anecdotes qui 
caractérisaient tout à la fois ses soldats, ses 
compagnons et lui-même, « A peu d'exceptions 
« près, disait-il , c'est à la troupe la plus nom- 
ce breuse que M victoire est assurée. L'art de la 

* Voir la yie politique et militaire de IVapoléon, 



1S 

« guerre consiste donc à se trouver en nombre 
« supérieur sur le point où l'on veut combattre. 
<^ Votre armée est -elle moins nombreuse que 
te celle de l'ennemi , ne laissez pas a l'ennemi le 
« temps de réunir ses forces; surprenez-le dans 
« ses mouvement; et vous portant avec rapi- 
« dite sur les divers corps que vous aurez eu 
« l'art d'isoler y combinez vos manœuvres de 
(c manière à pouvoir opposer dans toutes ces 
« rencontres votre ^rmée entière à des divisions 
« d'armée. C'est ainsi qu'avec une armée moitié 
« moins forte que celle de l'ennemi , vous serez 
ce toujours plus fort que lui sur Iç champ de 
« bataille ; c'est ainsi que j'ai successivement 
« anéanti les ai'mées de Beaulieu , de Wurmser, 
« d'Alvinzi et du prince Charles. 

a II ne faut pas hésiter non phis , ajoutait-il , 
<c à faire les sacrifices exigés par la circonstance. 
« Les avantages qui résultent de la victoire vous 
<f en indemniseront largement. C'est à un sacri- 
« fice de ce genre que j'ai dû la victoire que 
ce couronna la bataille de Castiglione. A la nou- 
« velle de la marche de Wurmser , je n'hésiftai 
a pas à lever le blocus de.Mantoue pour pouvoir 
« opérer contre lui avec toutes mes forces. Il 
«.fallait abandonner pour cela toute l'artillerie 
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« de siège , cent quarante pièces de canon. 
a Quand je déclarai . cette intention aux géné- 
« raux de division , ils ne pouvaientjs'y résigner, 
a Berthier en pleurait. Partons , nous aurons 
« bientôt repris ce qui est ici et ce qui est Ik- 
(c bas, lui dis-je en montrant la ville. Me suis-je 
« trompé ? 

« Il est des cas imprévus, poursuivait-il, où 
«la présence d'esprit peut seule vous tirer 
« d'afjÊaire. A Lonato, si j'en avais manqué, 
«j'étais pris au milieu d'une victoire. Une 
« colonne égarée avait investi la place ; le 
« général autrichien nous sommait de nous 
«rendre. Devinant , par suite de la con- 
« naissance que j'avais des mouvemens des 
« différens corps , que cette colonne n'était 
« pas soutenue : — C'est à votre général lui- 
« même à se rendre, dis-je au parlementaire 
« à qui je fais débander les yeux; aurait-il la 
« présomption d'espérer prendre le général en 
« chef de l'armée française? C'est lui qui est 
« mon prisonnier. Si /dans huit minutes il n'a 
«pas posé les armes, je ne fsds grâce à per- 
« sonne. — Quatre mille hommes se rendent 
« à douze cents. » 

« Il y a dans toutes les affaires un moment 
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(( qu'il faut savoir saisir et aussi savoir attendre. 
« Pendant qu'Alvinzi , engagé entre l'Adige et 
« le lac de Garde , manoeuvrait pour nous 
(K tourner et pour débloquer Mantoue, comme 
« il m'importait de connaître ses projets pour 
« régler mes mouvemens, j'attendais qu'il les 
<c démasquât; et en attendant, couché sur 
a un matelas à Vérone, je prenais quelque re- 
« pos. Cependant Joubert qui, attaqué par des 
a forces supérieures, se croyait dans une si- 
« tuation des plus critiques , m'envoyait aide 
« de camp sur aide de camp , me pressant de 
«venir juger par moi-même de ssl position , 
« et d'y apporter un prompt remède. Je les 
« laissais dire^ et me retournant sur mon ma* 
« telas, dès qu'ils avaient fini, je me rendor- 
€< mais. On ne concevait rien à cette tranquil- 
cc lité en pareille circonstance ; mais un dernier 
«rapport m'ayant appris que l'ennemi, venu 
« au point où je l'attendais, exécutait une ma- 
« nœuvre qui ne laissait plus de doute sur ses 
« intentions : A Rivoli ! di^-je. Toutes mes di- 
« visions marchent sur ce point, où je me 
« rends moi-même au milieu de la nuit. La 
. « bataille dès lors était gagnée dans ma tête. 
i< Vous savez le reste. » 

m. ' 2 
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Dans cette conversation , il nous raconta 
aussi l'anecdote du chien de Bassano. Je l'ai 
trawscrite ailleurs, si ce n'est dans les termes 
dont il s'est servi , du moins conformément à 
l'impression qu'a faite sur moi son récit; Peut- 
être ne me saura*t-on pas mauvais gré de la 
répéter : 

ce Curieux d'apprécier par moi-même la perte 
« de l'ennemi , disait-il , le soir avec mon état- 
ci major je parcourais le terrain où s'était livré le 
«ci combat. Tandis que, avec cette impassibilité, 
«xi que donne la guerre, jeu terrible où les born- 
ée, mes ne sont que des pions , les militaires comp- 
cr talent les victimes de cette journée, de cette 
<c foule silencieuse s'élèvent tout à coup des 
«c gémissemens ou plutôt des hurlemens qui 
<c> augmentaient à mesure que nous approchions 
«du point d'où ils partaient; c'étaient ceux 
ic d'un chien fidèle à son maître mort, ceux 
f( d^un chien qui veillait sur le cadavre d'un 
« soldat. Xa révolution que ce^paavre animai 
«produisit sur moi fut singulière. Rappelé 
«cpar lui à die^ sentimens naturels, je ne vis 
« plus que des hommes là où un moment avant 
<c.je ne voyais que des choses. Mes amis, dis- 
« je en interrompant ce triste dénombrement^ 
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« retirons-nous : ce chien nous donne une leçon 
a cT humanité. » 

Ajoutez à l'intérêt de ces récits, faits tantôt 
d'un ton grave, tantôt avec un accent animé, 
l'autorité que leur prétait une figure singuliè- 
rement mobile , une physionomie dont la se-» 
vérité était souvent tempérée par le sourire le 
plus gracieux, par un regard où se réfléchissaient 
les pensées les plus profondes de la plus forte 
des têtes, et les sentimens les plus vifs du 
cœur le plus passionné; prêtez-leur enfin le 
charme d'une voix mélodieuse et toutefob 
masculine, et vous concevrez la &cilité avec 
laquelle Napoléon conquérait dans la conver- 
sation tous ceux qu'il voulait séduire* 

Il nous tint ainsi deux heures au moine 
sur nos jambes. Cependant les courtisans, car 
il en avait. même dans les personnages les piiis 
rudes dont il était entouré, se tenaient aussi 
siu* leurs jambes, et ne parurent songer à se 
retirer que quand le général nous congédia. 
Ce ne fut pas sans nous inviter à dîner, non 
pour le lendemain , il devait , nous dit^il , afler 
passer ce jour-là tout entier à la campagne, mais 
pour le surlendemain, invitation que Joséphine 
nous répéta de la manière la plus gracieuse. 
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Tout ce que j avais vu, tout ce que j'avais 
entendu chez Bonaparte m'avait vivement 
frapj)é : ces deux^ heures m'avaient rév^é sa 
destinée tout entière. « Cet homme-là, dis-^je à 
Regnaukl en retournant chez nous (car j'aurais 
tort -de désigner autrement sa demeure),^ cet 
hbmme-là est un homme- à part : tout fléchit 
sous la supériorité de son» génie , sous Fascen*- 
dant de son caractère; tout en lui porté Tem- 
preinte de l'autorité. Voyez comme la sienfiè 
€»t reconnue par des gens qui s'y soumettent 
sàiis s'en douter, ou peut-être en dépit d'eui. 
Quelle expression de respect et d'admiratioii 
dans'tous les hommes qui l'abordent ! Il est né 
pour dominer comme tant d'autres sont nés 
pour. servir. S'il n'est pas assez heureux pour 
être emporté par un boulet , avant ^atre ans 
d'ici, il sera en exil pu sur un trône. » Au fait, 
il régnait déjà. 

•).: Ceci n'est pas une prédiction faite après 
cQup, mais une opinion exprimée dès lors dans 
mes lettres comme dans mes discours; plu- 
sieurs personnes peuvent le certifier. 
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BiDDaparte au château de Montcbclk). -^ L'ôrdannateut 
Villemanzy me iiommQ commissaire des guerres. — J*en 
refuse îe brevet. — Pourquoi. — Anecdote. — Hist-oire- 
d'un favori. •> : 



Le dhier n'eut pas lieu. La campagneque 
le général avait été' voir la veille lui avait plu ; 
il y avait transporté son quartier-général. ' • 

Cette campagne était le château de Monté-» 
bello, château naagnifique, situé a quatre lieues 
de Milan. 

A la Casa Greppi^ où demeurait Regnauld, 
demeurait aussi Fordonnateur de l'armée, 
M. de Villemanzy. L'accueil que j'avais reçu 
du général m'avait concilié la bienveillance 
de tous les chefs de service : celui-ci s'empressa 
de me donner des preuves de la, sienne. 

K Votre intention, me dit-il, est de parcou** 
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rir l'Italie : voulez-vous accepter une fonction 
qui vous donnera les moyens de visiter les 
principales villes de la Lombardie et des États- 
Vénitiens sans qu'il vous en coûte rien? Voilà un 
brevet de commissaire des guerres adjoint. Le 
traitement qui y est attaché n'est pas considé- 
rable;' mais il s'accroîtra par les indemnités de 
voyage et par les gratifications que vous méri- 
terez certainement. J'aurai soin de vous em- 
ployer de manière à concilier vos intérêts avec 
ceux du service. » 

Je reçus comme je le devais cette proposi- 
tion; mais y tout en lui exprimant ma recon- 
naissance , je demandai à M. de Villemanzy la 
permission de prendre à ce sujet l'assentiment 
du général en chef. « G*est , me répondit-^il, un 
des moti£i pour lesquels je vous propose de ve- 
nir avec moi à Montebello demain matin* » 

Le lendemain nous étions à Montebello à 
neuf heures. 

Avant de commencer son travail avec le gé- 
néral , l'ordonnateur, qui m'avait introduit ^ 
parle de ce qu'il a fait pour moi, et de la con- 
dition que j'avais mise et que je devais mettre 
à mon acceptation : « C'est bien , dit le général ;^ 
nous en reparlerons. Il passera la journée avec 
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nous. » Villemanzy lui ayant répondu qu'il était 
obligé de retourner à Milan immédiatement 
après le déjeuner : — « N'importé ; je me charge 
de le faire reconduire »; et un salut nous fit 
comprendre qti'il n'avait pas autre chose à 
nous dire pour le moment. 

Après le déjeuner, Villemanzy étant parti, le 
général me fait appeler : « Yous voulez donc 
être commissaire des guerres? me dit-il d'un 
ton assez grave. — Je ne veux rien, général, 
que ce que vous voudrez : c'est moins votre 
acquiescement que vos conseils que je viens 
chercher ici. — Écoutez , et décidez-vous d'a- 
près ce que Vous aurez entendu. C'était sans 
doute un -état respectable que celui de com- 
missaire des guerres : institués poiur pourvoir 
aux besoins de l'armée , ces fonctionnaires ont 
droit à la plus haute considération lorsqu'en 
remplissant ce devoir ils épargnent le pays; ils 
réunissent ainsi à l'estime les droits de l'intelli- 
gence et de la probité. Tels sont les titres qui 
particulièrement recommandent à la nôtre Vil- 
lemanzy ; mais, dans son corps , le nombre des 
gens qui lui ressemblent n'est pas grand. Fai- 
sant le contraire de ce qu'ils devraient faire , 
la plupart de ses agens laissent le soldat dans 
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le besoin /et n'en ménagent pas plus pour cela 
le pays conquis ; ils se repaissent de la sub- 
stance des habitons , sans s'inquiéter de la dé-^ 
tresse de l'armée, qui est obligée de se procu- 
rer violemment ce qui devrait lui être fourni , 
et enlève par la maraude , aux paysans qui ont 
déjà satisfait à une réquisition , ce qui est 
échappé à l'avidité de ces exacteurs. Ces misé- 
rables sont plus funestes au pays que le soldat : 
au lieu d'y établir l'ordre, ils aggravent dans 
une épouvantable proportion les malheurs de 
la guerre. Ce sont eux qui font le mal , c'est nous 
qu'on maudit. Plusieurs ont acquis ainsi une 
fortune con;!»idérable ; mais quelle réputation 
ils ont acquise au corps dont ils font partie! 
quel déshonneur ils ont appelé sur l'habit qu'ils 
portent! Et vous revêtiriez cet habit-là! — Je 
n'en ai certes pas Fenvie, général. Je venais 
vous demander s'il vous convenait que j'accep- 
tasse la commission qui m'est offerte, et non 
vous dire que je l'acceptais. — Ne l'acceptez 
pas , reprit-il avec plus de chaleur encore. Ac- 
cepter aujourd'hui le titre de commissaire des 
guerres, ce serait entrer en partage de l'op- 
probre attaché à ce titre, sans partager les bé- 
néfices des gens qui Font déshonoré. Ces Mes- 



I 



25 

sieurs-là sont chatouilleux pourtant ! En voilà 
un qu'on a pris la main dans le sac : c'est le 
pillard en chef du mont-de-piété de Vérone ; 
il est renvoyé par-devant une commission mi- 
litaire pour être jugé. Ces Messieurs ne pré- 
tendent-ils pas que cela porte atteinte à l'hon- 
neur du corps entier ! Comme isi la peine était 
plus infamante que le crime! Au reste, ils ont 
bien tort de tant s'inquiéter : un homme qui a 
un million est-il jamais condamné ? Ne recevez 
pas un titre porté par un homme semblable. 
Voilà ce que je n'ai pas voulu vous dire devant 
Villemanzy. J'arrangerai la chose avec lui; je 
lui dirai que^ j'ai d*autres vues sur vous. Vous 
voulez voir l'Italie; je vous la ferai voir. En at- 
tendant , restez ici , restez avec nous. » 

Comme je n'avais rien apporté de ce qui 
m'était nécessaire pour séjourner à Monte- 
bello , je demandai au général la permission 
de retourner le soir à Milan; il me l'accorda, 
en m'invitant de nouveau à revenir au quar- 
tier-général le plus tôt que je pourrais, et à m'ar- 
ranger de manière à pouvoir y passer quelques 
jours. 

Pour terminer cet article, je dirai que les pré- 
visions du général sur Tissue du procès dont il 
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est ici question furent à peu près réalisées. Le 
conseil de guerre n'acquitta pas , à la vérité , 
l'accusé; il le condamna même à quelques an- 
nées de galères. Mais comme on le conduisait 
en France pour y subir sa peine , on trouva le 
moyen de le faire évader , et Vhonneur du 
corps fut sauvé. Je dois le dire, le malheureux 
payait pour tous. Il s'en fallait de beaucoup qu'il 
fiit le seul qu'eût enrichi la spoliation du mont- 
de-piété de Vérone; d'autres personnages en 
avaient aussi profité , et tous n'étaient pas des 
commissaires des guerres. 

Parmi ceux-ci il s'en trouvait encore un à qui 
cette affaire pensa faire tourner la tête. Il n'en 
avait pas tiré un million : sa part de butin , qui 
consistait en mauvais diamans , ne valait guère 
plus de cinquante mille écus ; mais enfin il y 
tenait autant que le maraud en chef tenait à la 
sienne, et il tenait également à la réputation 
d'honnête hQmihe. Pour ne pas la compromet- 
tre , il ne parla pas de cette légère aubaine à soiî 
secrétaire. Instruit des choses par une autre voix, 
ce secrétaire, homme fort délicat aussi , fut vi- 
vement affecté de ce défaut de confiance. Sur 
ces entrefaites, le millionnaire dont j'ai parlé 
plus haut est arrêté : il doit , dit-on , être tra- 
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duit paixlevant une commission militaire. Ses 
confrères se hâtent d'envoyer à Milan une dé- 
putation à l'ordonnateur en chef, pour le sup^ 
pUer d'intervenir auprès du général , et d'obte- 
nir, pour sauver t honneur du corps ^ que l'af- 
faire ne soit pas instruite. L'homme aux dia- 
mans est adjoint à cette députation. Cela ne 
tourna ni au profit du corps ni au sien. Après 
huit jours consommés en démarches inutiles , 
il revient à Vérone rendre compte à ses com- 
mettans du mauvais résultat de sa mission ; mais 
avant tout, voulant en conférer avec son se-- 
crétaire, il le demande. « Aussitôt après votre 
départ , il a disparu , lui répondent ses dômes* 
tiques. — Et où est-il allé? — Où vous avez 
voulu qu'il allât » , a-t-il dit en nous remettant 
ce billet. 

Le commissaire ouvre le billet et y lit ce qui 
suit : (c Citoyen , je croyais, par ma discrétion, 
avoir acquis des droits à votre confiance comme à 
votre générosité par mon dévouement. Je vois 
avec douleur que je me suis trompé. Vous ne 
m'avez ni fait part de l'expédition qui s'est faite 
au mont-de-piété de Vérone , ni fait une part 
dans celle que vous en avez rapportée. Ne vous 
étonnez donc pas que , maître de votre butin , 
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je suive:votre exemple, et que je m'empare de 
tout. Gela peut vous donner quelque contra»- 
riété,/ mais vous en prendrez votre parti, j'en 
suis sûr, et vous ne ferez pas de bruit. A quoi 
le bruit vous mènemit-il ? serait-il dans votre 
intérêt d'appeler l'attention sur cette affaire? 
Le bieii que vous réclameriez est-il le vôtre ? 
Seriez-vous sur enfin- de ne pas vous perdre en 
me perdant? Toutes réflexions faites, je suis 
assuré de votre discrétion par les raisons qui 
vous assurent de la mienne. 5a/«^^ et frater* 
nité. » 

Il aurait pu ajouter etda mortj conformé-* 
ment à la formule en usage, car si le bon 
patron ne mourut pas de révolution à cette 
lecture, il s'en fallut de bien peu. Le secrétaire, 
découvrant la cachette où les diamans étaient 
enfermés, les avait en effet emportés tous, à 
l'exception de deux qui restaient entre les 
mains du commissaire, comme des échantil- 
lons de sa fortune passée. Ce pauvre homme 
ne les contemplait pas sans fondre en larmes ; 
et il les contemplait quelquefois pendant des 
heures entières. «Quelle coquinerie, disait-il un 
jour, ces diamans-là me rappellent! voilà pour- 
tant tout ce qui me reste d'une honnête for- 
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tune avec laquelle je comptais me retirer aù^ 
près de mon vertueux père! Un brigand^ un 
voleur, lui sc^érat, un drôle, m'a tout pris. Il 
n'y a plus de probité au monde! » i. : 

L'homme qui se plaignait si naïvement ne 
croyait pas trop. avoir manqué. à la probité en 
faisant :en Italie .ce qu'il aurait, eu scrupule de 
faire en France;. En pays conquis., tout lui sem^ 
blait Su^quis à son greffe par droit de conquétei 
Ce principe, au reste, était celui de bien des gens 
qui en tirèrent plus de profit,! et qui, rentrés 
en France, reprirent leurs habitudes honnetesi 
La probité était un bagage qu'ils avaient laissé 
en dépôt, comme un effet inutile, au pied def 
Alpes, pour le reprendre en repassant. ' 

Rien de plus ennuyeux qu'un quartier-général 
quand on n'y a pas d'occupation^ A l'exeinplç 
du général et de M"** BonaparteHjui me dirent 
à tantôt, chacun, après le^ déjeuner, se retira 
dans son appartement pour y employer ou 
perdre le temps à sa manière. Resté seul dans 
le salon, et n'ayant pas même un livre, je. ne 
sais trop comment j'aurais passé les six heures 
qui s'écoulèrent entre le déjeuner et le dîner, 
si je n'eusse pas emporté dans ma tête un 
moyen d'occ^ipation ou de distraction qui m'a 
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suivi partout, grâce à l'habitude que j'ai de 
composer sans avoir-besoin d'écrire. 

Suifr-je seul, je reprends un ouvrage com**- 
mencé , ou je commence un nouvel ouvrage» 
Me voilà donc travaillant à mon troisième acte 
des Vénitiens tout en parcourant les jardins, de 
Montd>ello autour desquels régnait une allée 
couverte qui , tout-à-£ait semblable aux ber* 
ceauxde Marly, m'ofïrait une voûte impéné^ 
trable aux rayons du soleil. Les heures s'écou* 
lèrent ainsi sans que je m'en aperçusse, et je 
rapportai à Milan ^ où j'avais laissé mes brouit 
Ions;, une scène de plus. Ma journée n'avait 
pas été absolunlent perdue. 

Avant le diner, quand je revins dans le salon, 
il s'était repeuplé. J y retrouvai, avec M"* Bona- 
parte et M"® Berthier, cette jolie Poulette^ alors 
plus impatiente de devenir M"** Leclerc quelle 
né l'a été depuis d'être princesse Borghèse. 

Tout près de M°*® Bonaparte, sur le même 
canapé, était Fortuné j ce favori venu de Paris 
entre elle et son fils. L'affection qu'elle lui 
portait n'était palâ diminuée, et cette affection 
qu'elle ne craignait pas de lui témoigner, même 
en public, était des plus vives. Pardonnons-la* 
lui; ne soyons pas moins indulgens que ne 
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l'était son mari. «Vous voyez bien ce Mon- 
sieur-là, me disait le général; c'est mon rival. 
Il était en possession du lit de Madame quand 
je l'épousaii Je voulus l'en faire sortir : préten- 
tion inutile; on me déclara qu'il fallait me ré- 
soudrez couciier ailleurs , ou consentir làu par- 
tage* Cela me contrariait assez; mais c'était à 
prendre ou à laisser. Je me résignai. Le favori 
fiit 'tnpins aolptnmodant que moi : j'en porte 
la preuve à cette jambe. » 

Le lecteur est curieux peut-être de savoir 
quels droits acymtFortuihé pour être traité ainsi. 
Fortuné n'était ni beau , ni bon , ni aimable. 
Bas sur pâtes, long de corps, moins fauve que 
roux ^ ce carlin a» nez de belette ne rappelait 
sa race que par son masque noir et sa queue en 
tire-bouchon. Comme bien d'autres, il n'avait 
pas tenu en grandissant ce qu'il promettait 
étant petit; mais Joséphine , mais ses enfans ne 
Ten aimaieiit pasmoins, quand une circonstance 
particulière le leur rendit plus cher encore. 

Arrêtée en même temps que son premier 
mari le général Beauharnais, Joséphine lan- 
guissait ' en prison , d'autant plus inquiète , 
qu'elle ignorait absolument ce qui se passait 
au dehors. Ses enfans avaient la permission de 
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la venir voir au greffe avec leur gouvernante* 
Mais comment la mettre au fait? le concierge 
assistait à toutes leurs entrevues. Comme i'br- 
tuné était toujours de la partie, et qu'il ne lui 
était pas interdit d'entrer dans l'intérieur^ la 
gouvernante imagina un jour de cacher sous 
un beau collier neuf^ dont elle le para, \xn écrit 
qui contenait ce qu'on ne pouvait dire à 4sa 
maîtresse» Joséphine , qui ne jaa^quait pas de 
finesse , devina la chose j et répondit au billet 
par le même moyen. Ainsi s'établit entre elle 
et ses amis, sous. les yeux même de son sur- 
veillant, une correspondance qui la tenait au 
courant des démarches qu'on faisait pour la 
sauver, et qui soutenait son courage. La famille 
sut gré au chien du bien qui s'opérait par son 
entremise autant que. s' il se fût opéré par sa 
volonté; et il devint, pour les enfans comme 
pour la mère, l'objet d'un culte que le gén^l 
fut contraint de tolérer. Ce culte dura- jusqu'à 
la mort de Fortuné, . 

Cette mort fut des plus tragiques. Ce favori , 
comme de raison, était d'une arrogance ex- 
trême; il attaquait, il mordait tout le monde, 
les chiens même. Moins courtisans que les 
hommes, les chiens ne le lui pardonnaient pas 
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toujours. Un soir il rencontre dans les jardins de 
Montebello un mâtin qui , bien qu'il appartint 
à un domestique de la maison , ne se croyait 
, pas inférieur au chien du maître : c'était le chien 
du cuisinier. Fortuné de courir sur lui et de le 
mordre au derrière : le mâtin le mord à la tête, 
et d'un coup de dent l'étend sur la place. Je 
vous laisse à penser quelle fut la douleur de sa 
maîtresse ! Le conquérant de l'Italie ne put s'em- 
pêcher d'y compatir: il s'affligea sincèrement 
d'un accident qui le rendait unique possesseur 
du lit conjugal. Mais ce veuvage-là ne fut pas 
long. Pour se consoler de la perte d'un chien, 
Joséphine fit comme plus d'une femme pour se 
consoler de la perte d'un amant : elle en prit 
un autre, un carlin; cette race n'était pas en- 
core détrônée. 

. Héritier des droits et des défauts de son pré- 
décesseur, Carlin régnait depuis quelques se- 
maines, quand le général aperçoit le cuisinier 
qui se promenait à la fraîche dans un bosquet 
assez éloigné du château. A l'aspect du général, 
cet homme de se jeter dans l'épaisseur du bois. 
« Pourquoi te sauver ainsi de moi ? lui dit Bo- 
naparte. — Général, après ce qu'a fait mon 
chien... — Eh bien? — Je craignais que ma pré- 
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sence ne vous fût désagréable. > — Ton chien ! 
est-ce que tu ne l'as plus , ton chien ? — Par- 
donxiez-moi 9 général, mais il ne met plus les 
pâtes dans le jardin, à présent surtout que 
Madame en a un autre.... — Laisse-le courir tout 
à Taise; il me débarrassera peut-être aussi de cet 

autre-là. » 

Je me plais à raconter ce trait, parce qu'il 
est caractéristique, et qu'il donne une idée de 
l'empire qu'exerçait la plus douce et la plus 
indolente des créoles sur le plus volontaire et 
le plus despotique des hommes. Sa résolution , 
devant laquelle tout fléchissait , ne pouvait ré- 
sister aux larmes d'une femme ; et lui qui dio»- 
tait des lois à l'Europe , chez lui ne pouvait pas 
mettre un chien à la porte. 

A dîner, je fus placé auprès de Paulette qui , 
se souvenant de m'avoir vu à Marseille , et d'ail- 
leurs me sachant dans ses confidences puisque 
j'étais dans celles de son futur époux , me traita 
en vieille connaissance. Singulier composé de 
ce qu'il y avait de plus complet en perfection 
physique, et de ce qu'il y avait de plus bizarre 
en qualités morales! Si c'était la plus jolie per- 
sonne qu'on pût voir, c'était aussi la plus dé- 
raisonnable qu'on pût imaginer. Pas plus de 
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tenue qu'une pensionnaire^ patlant sansr suite^ 
riant à propos de rien et à propos dé tm^^ 
contrefaisant les persôQii^ges les plus. graves; 
tirant ria langue à sa beUensœar;qu^o4 .eUe Aô 
la regardait pas, me l^^rfiamt du geooM; quanid 
je ne prêtais pas asse^ d'aitentiO» à jses'ieijpiiè' 
gleries, jçt Vattirant. de temps ^n, ti^mpai d^fO^si 
coups d'œil terriWos Xxec: Je^qtels son freara 
rappelait à rordre les hommes les l^liiS'-iiitpaîn 
tables. Mais cela ne lui imposait guère^^ileitto^ 
ment d'après c'était à reeominiencer^ eb Jt'^utor 
rite du général de l'armée d'Italie Se brisait 
aussi contre l'étourderiè d'une petfite ^fiUe : 
bonne enfant d'aill^uri^ pa^ nature plus qiiie 
par volonté ^ car etl^ B'avait aucun pj*i]:¥^ip6 , 
et capable de faire le bien même par caprice. 

Les convives étaient nombreux : la conver-^^ 
sation générale n'était pas possible; la sym- 
phonie y suppléait; Pendamt le repas, les musi-. 
ciens des guides exécutèrent alternativement 
des marches militaires et des airs patriotiques 
qui ne déplaisaient pas. aux Italiens. 

La chaleur étant toambée, on prit le café et 
les glaces sur la terrassé, et l'on ne rentra que 
tard dans les salons. A la brune y le général de- 
venu plus communicatif prit part à la conver- 
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sation; il se mit même à diriger les amuse- 
mens de la société , fit chanter des romances à 
M"* Léopold, demanda des histoires au général 
Clarke, et se mit à en raconter lui-même. Les 
rédts fantastiques étaient ceux qu'il affection- 
nait; il préférait même les contes qui effrayaient 
l'imagination, à ceux qui intéressaient l'esprit 
ou le cœur; il improvisait dans ce genre avec 
une facilité singulière , et se plaisait à fortifier 
Fefifet de ses narrations par tous les artifices 
qu'un acteur habile peut trouver dans les in- 
flexions de sa voix(i). 

A dix heures, une des personnes qui étaient 
venues dîner à Montebello -me reconduisit à 
Milan. L'illumination imprévue qui se déployait 
alors au milieu de l'obscurité me jeta dans une 
surprise qui tenait de l'enchantement : les prai- 
ries émaillées de fleurs, que j'avais traversées 
le matin, étincelaient de l'éclat d'un milliard 
de paillettes voltigeantes ou d'un milliard de 
mouches phosphoriques qui semblaient danser 
sur le gazon, et dont les bonds s'élevaient à 
quatre ou cinq pieds du sol. Ce phénomène, 
dont je n'avais pas d'idée , faisait à mes yeux 
de la contrée entière uq pays de féerie : il était 
produit par une innombrable quantité de ces 
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lampjrres, appelés en Italie luciole ^ insectes 
qui à la plus brillante des propriétés du ver 
luisant joignent des ailes dont ceux-ci sont 
dépourvus. 
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Ma vie à Milarl. — Le Dôme, la rue des Orfèvres. — Se- 
cond voyage à Mo|iffbello. — Le marquis del Gallo. — 
Les négociateurs vénitiens. — Portraits. — Clarke , Mar- 
mont. — Train habituel des Français en Italie. 



Pendant les trois ou quatre jours qui sépa- 
rèrent mes deux courses au quartier- général , 
je visitai la capitale de la Lombardie. Qu'on 
n'ait pas peur d'en retrouver ici la description : 
elle serait au moins inutile. 

De ses monumens, celui que je fréquentais 
le plus c'est le cathédrale ou le Dôme^ pour me 
servir de l'expression du pays. Commencé au 
XrV® siècle , cet édifice , qui attendait la main 
de Napoléon, n'était pas encore achevé à la fin 
du XVIII% car les marbres qui revêtent aujour- 
d'hui son clocher s'élevaient à peine à la moitié 
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de sa hauteur. J'y allais tous les jours vers midi , 
mais 9 je dois l'avouer, dans un intérêt tant soit 
peu profane : comme les voûtes et les murs de 
cette magnifique carrière sont impénétrables 
à la chaleur, qui déjà était excessive, j'en avais 
fait mon cabinet de travail comme des bosquets 
de Montebello. Les gens qu'un intérêt moins 
profane y amenait habituellement s'étonnaient 
sans doute de trouver dans un Français une 
dévotion si recueillie ; mais ils devaient s'éton- 
ner aussi que cette dévotion ne lui permît pas 
de rester un moment en place et ne lui fît ja- 
mais ployer les genoux. 

Milan est entourée de promenades superbes, 
et traversée par de larges rues bordées de pa- 
lais et de boutiques magnifiquement pour- 
vues : celles de la rue des Orfèvres offrent un 
aspect aussi riche que celles du quai qui porte 
ce nom à Paris. Aussi les grenadiers français, 
à qui le pillage avait été permis pendant deux 
heures à Pavie, en punition de la révolte de 
cette ville, disaient-ils en traversant cette rue : 
Est - ce que ces scélémts ne se révolteront 
pas? 

J^aime la musique avec passion, et avec pré-? 
dilection la musique italienne : sous ce rap- 
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port, tout ce que j'entendais était pour moî 
sujet de jouiss^ce, tout, y compris ces wr- 
tuosiambulantij ces musiciens ambulans, sym- 
phonistes de carrefours, choristes en plein vent, 
à qui il est aussi difficile de faire un ton faux 
qu'aux nôtres de faire un ton juste. 

L'on imagine bien que ma première soirée 
libre fut donnée au théâtre; j'allai à celui délia 
Scala. Ce vaste monument n'était éclairé ni au 
dehors, ni au dedans : entré là presque à tâ- 
tons, je me \îrus d'abord dans une caverne, 
dans la heaume de Roland; mais lorsque enfin 
mes yeux, familiarisés avec ces demi-ténèbres, 
purent distinguer les objets, je reconnus que 
j'étais au milieu d'un immense colombier, dans 
les parois duquel sont pratiqués des trous dis- 
posés comme ceux qui reçoivent les nids des 
pigeons. Telle est en moi l'idée qu'éveilla le 
premier aspect des salles d'Italie , où les loges , 
loin de se détacher en saillie, comme dans 
nos théâtres , sont creusées dans le mur comme 
des fenêtres sans balcons. 

Disposées ainsi pour la plus grande commo- 
dité des propriétaires , qui seuls en ont la clef, 
ces loges sont de véritables appartemens où 
leur société se rassemble pour causer, pour 
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jouer, pour faire pis ou mieux, sous la proteo 
tion d'un rideau qui ne s'ouvre qu'au tinte- 
ment de la sonnette annonçant la scène ou 
l'air favori : le morceau fini , le rideau se re- 
ferme. Le spectacle est là ce dont les specta- 
teurs s'occupent le moins. 

S'il rend la salle extrêmement triste , ce sys- 
tème, qui rend les loges extrêmement gaies, a 
de plus l'avantage de jeter aussi une grande 
gaieté sur le théâtre : en raison de ce que la 
salle est plus sombre , la scène paraît plus 
éclairée, ce qui n'est pas peu favorable à l'ef- 
fet des décorations. Les loges à Milan ne font 
pas, comme à Paris, spectacle pour le parterre ; 
mais le spectacle de la scène en est plus par- 
fait : favorable à tous les intérêts , cette quasi- 
obscurité sert ceux qui viennent là pour voir 
comme ceux qui viennent pour n'y être pas 
vus. 

Le répertoire, comme on sait, ne varie pas 
en Italie ainsi qu'il varie en France. Les salles 
y sont successivement occupées pour quelques 
semaines par diverses troupife. Chacune, arrive 
là avec son opéra, qui, pendant la durée de 
son bail , occupe exclusivement le théâtre : tous 
les soirs, c'est la même pièce jouée par les 
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mêmes acteurs. J'en pris mon parti. Alors on 
jouait un opéra-buffa de Paësiello et un ballet 
héroïque en deux actes^ comme le drame; mais 
concurremment et non pas successivement, 
c'est-à-dire qu'un acte de l'opéra était suivi 
d'un acte du ballet. Ainsi , les aventures tragi- 
ques à'Éponine et de Sabimis servaient d'in- 
termède à la Pietra simpatica^ bouffonnerie 
dans laquelle il était enchevêtré. Je laisse à pen- 
ser quel effet produisait un pareil salmis! Les 
Italiens s'en accommodaient; je fis comme eux. 

De retour à Montebello, j'y trouvai compa- 
gnie nombreuse. Plusieurs négociations étaient 
ouvertes : l'une avec l'Autriche pour convertir 
en paix définitive le traité de Léoben, l'autre 
avec le gouvernement de Venise, qui implorait 
la protection de la France contre sa populace 
révoltée. 

Les députés vénitiens étaient les sénateurs 
Pisani et Mocenigo. La réponse du général 
français ne se fit pas attendre. Baraguey-d'Hil- 
liers, dont la division, campée en-deçà des la- 
gunes, interceptait les communications de Ve- 
nise avec la terre ferme, reçut, après huit jours 
de blocus, ordre d'entrer dans cette grande ville 
pour y rétablir la tranquillité , et le sénat lui 
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faôpnit les étÂbarcaticuns qui transportèrent la 
première armée étrangère qui soit entrée dans 
cette ville- infiprenable. C'est à la sollicitation 
At raristocratîê que fiit prise cette mesure qiii 
d^Tuisit àijamais la domination de l'aristo- 
cratie la plus puissante qui ait existé. 

Ces patriciens avaient quelque peu rabattu 
de leur fierté. Le doge de Gènes ne s'est pas 
montré plus modeste devant Louis-le-Grand 
qu'eux' dèvSht ce petit capéral que le nom de 
gtand attendait aussi. 

Les négociations rie se terminèrent pas aussi 
lestemeiit à beaucoup pfèis avec rAutriche 
qii'avet Venise. Il est douteux même qu'elles 
fossènt déjà ouvertes. Le marquis del Gallo, 
qui, bieti que ministre de la cour de Naples, 
ét^it ' envoyé au quartier - général français 
comme ministre de la cour de Vienne, at- 
tendait les plénipotentiaires autridaiens qui 
devaient lui être adjoints. Tête à tête pour 
lors avec Clarke qui, sous le titre de général, 
avait été envoyé en Italie pour y remplir une 
mission qui n'était rien moins que militaire, 
ce marquis faisait de la diplomatie provisoire, 
et pelotait, comme on dit, en attendant 
partie. 
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Le marquis del Gallo était un homme beau-* 
coup plus sage que la protectrice qui Favait 
mis en crédit auprès de l'empereur François II , 
que la reine Caroline. Son esprit modéré et 
conciliant perçait dans toutes ses ^^itudes ; il 
plaisait évidemment au général Bonaparte, 
dans la société duquel il introduisait des ma- 
nières qui contrastaient tant soit peu avec celles 
du quartier- général, mais qui pour cela peut- 
être n'en plaisaien| que plus à Bonaparte et à 
Joséphine, à qui elles rappelaient celles de 
Versailles. 

On en essayait déjà des imitations à Monte- 
bello. « Si vous aimez la chasse , me dit le gé- 
néral en me revoyant, vous pourrez diemain 
prendre ici ce plaisir. » Je croyais qu'il enten- 
dait par-là qu'armé d'un fusil et conduit par 
un garde, il me serait permis de battre la plaine, 
où la Prc^idence avait probablement conservé 
quelquesTièvres. Pas du tput. C'est d'une chasse 
au sanglier qu'il s'agissait, chasse organisée par ^ 
Berthier, qui, ainsi que moi, avait passé sa 
première jçimesse à Versailles et en conservait 
les goûts. N'étant pas équipé pour un pareil 
exploit, je préférai passer la matinée au châ- 
teau avec les danves , et je fis bien ; car ces ve- 
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neurs qui , faute de sanglier , avaient lancé un 
cochon noir, furent à leur retour l'objet de la 
raillerie du général , qui n'y allait pas de main- 
morte quand il s'y mettait. Il y eii eut pour 
toute la soirée. 

Les trois jours que je passai là ne furent 
qU'une répétition de celui dont j'ai rendu 
compte. Même vide entre les deux repas •, même 
moyen pour échapper à l'ennui et à Toisiveté. 
Quelquefois, je dois le dire, je rencontrais 
pourtant à qui parler dans le salon de service. 
J'y trouvai tantôt Eugène, tantôt Marmont, 
tantôt aussi le général Clai^ie* 

Deux mots sur l'attitude de ce dernier au- 
près du général, en chef de l'armée d'Italie. 
Envoyé en apparence comme négociateur aux 
conférences qui allaient s'ouvrir , il n'y devait 
être en réalité qu'un observateur chargé de 
surveiller un général devenu suspect aux di- 
recteurs par une ambition ^iii s'appuyait sur 
tant de victoires; il était même autorisé à s'as- 
surer de sa personne si cela était possible. Il fut 
deviné dès- son arrivée. Reconnaissant bientôt 
qu'il avait affaire à plus fin comme à plus fort 
que lui , Clarke aima mieux faire pacte avec un 
homnie aussi supérieur, que s'obstiner dans 
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une lutte inutile: et .comme ihafait ddns une 
circonstance plus récente^ il se donoa tout en- 
tier k celui contre lequel il devait opérer. Il 
faut qu'il ait joué ce double rqje avec bien de 
l'habileté ; car quoique cette transaction ne fût 
ignorée de personne en Italie^ le Directoire 
ne le révoqua pas d'abord. N'en pourrait-on 
pas conclure qu'il trompait également le$ per^ 
séçuteurs et le persécuté ? 

Quoi qu'il en soit, il avait pris le parti le 
plus conforme à ses in^térêts. Bientôt il en eut 
la preuve. Bonaparte n'abandonna jamais 
l'homme qui s'était donné à lui; il le main-^ 
tint dans ses fonctions en dépit du gouverne- 
ment , qui après le 1 8 fructidor l'avait rappelé 
à Paris; et après le i8 brumaire, il l'éleva de 
fonctions en fonctions à celles de ministre, et 
de dignités en dignités à celle de due. Au reste, 
ces faveurs étaient justifiées par la capacité , 
le dévouement et l'assiduité laborieuse de l'ad- 
ministrateur à qui le souverain les accorda. A 
l'exception du bâton de maréchal , qu'il ^e 
tint pas de la reconnaissance impériale, Clarke 
ne dut qu'à des services honorables les hODr 
neurs dont il fut comblé. 

Loin d'avoir alors les airs de suffisance qu'il 
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prit à mesure qu'il s'éleva, il était d'humeur 
prévenante et facile. Sa conversation , aimable 
et instructive à la fois, abondait en observations, 
judicieuses, en anecdotes piquantes. Il avait le 
ton dé la meilleure compagnie; ses manières? 
étaient nobles èans affectation, et s'accordaient 
parfaitement avec sa belle figure. 

Je ne dirai pas la même chose des manières 
de toutes les personnes qui approchaient le gér 
néral Bonaparte. Se composant sur lui, plus 
d*un de ses aides de camp affectaient des airs 
de gravité qui contrastaient, assez singulière- 
ment avec des figures de vingt-cinq ou vingt-. 
six ans. Leclerc, ainsi que je l'ai dit , n'était pas 
exempt de ce petit travers. C'était aussi celui 
de Marmont. Un mot sur lui. 

Ce n'est pas à beaucoup près un homme 
sans mérite que Marmont; mais si grand que 
soit ce mérite, il est bien loin de celui qu'il s'at- 
tribue, opinion au reste que les éloges dont Na- 
poléon était si prodigue dans ses bulletins, en- 
vers les militaires qu'il aimait, n'ont pas peu 
contribué à fortifier. Que de jugement ne faut-il 
pas à un homme vanté par un tel homme, pour 
ne pas se croire le premier après lui ! Et quand 
à beaucoup de présomption il joint un esprit 
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essentiellement faux, dans quels écarts peut-il 
ne pas donner ? Rassasié d'honneurs, de riches- 
ses , mais non de gloire , Marmont se crut un 
moment appelé à sauver la France. De là ses 
fautes. Il crut , en sacrifiant à ce grand intérêt 
là fortune de son ami, de son bienfaiteur, de 
son maître, faire un acte héroïque. Son cœur 
paie depuis i8i4 les torts de son esprit, et les 
paie d'autant plus chèrement , qu'il n'est rien 
moins qu'insensible à l'opinion publique. Que 
n'a -t- il pas fait pour la reconquérir? Mais le 
sort qui, dans ses persécutions comme dans ses 
faveurs, semble se complaire à accabler les ob- 
jets de sa préférence, a tout fait tourner contre 
lui. Poursuivi par une espèce de fatalité , éter- 
nellement compromis dans les événemens par 
la position que son faux esprit lui a faite , et 
non moins accusé par le parti des Bourbons 
que par le parti qu'il leur a sacrifié, Marmont 
doit être un des hommes les plus malheureux 
qui existent , un des hommes les plus malheu- 
reux qui aient existé. 

Simple aide de camp de son beau-père y 
Eugène alors n'était plus un enfant, mais ce 
n'était pas encore un homme. Des qualités qui 
depuis lui ont acquis une si haute place dans 
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restime du prince et dans celle du public , sa 
bravoure et sa loyauté sont les seules qui se 
fussent déjà développées. 

Chargé d'une mission auprès du sénat de 
Venise, Junot, dontj'occupais la chambre , était 
alors en course ainsi que Lavalette qui, je crois, 
rempUssait dans l'intérêt de Bonaparte, auprès 
du Directoîte, une mission assez semUable à 
celle doat Clarke avait été chargé par le Direct 
toire auprès de Bonaparte. 

Dans ce dénombrement n'oublions pas le 
citoyen Bourrienne. Des habitués du quatniéi^ 
général, c'est celui qu'on y rencontrait le moins 
souvent , quoiqu'il n'en sortît jamais. Habitud- 
lement retenu dans le cabinet par ses fonctions 
dç secrétaire particulier , il ne se montrait guère , 
qu'aux heures des repas tt de la promenade^ 
A la manière dont son chef le traitait , il était 
évident qu'on ne considérait pas uniquement en 
lui l'ami de collège. Intelligent, actif, iniati* 
gable, saisissant sur un mot la pensée d'un 
homme en qui les pensées se succédaient avé6 
une incroyable rapidité^ et la traduisant en 
une ligne , Bourrienne avait incontestablement 
une partie des rares qualités qu'exigeaient 
les fonctions de secrétaire auprès d'un génie 

111. 4 



fSoi^^partb^quiiteaak fôni/à ses'viéOM ^W, 
ou chez qui l'habitude àvaitilar forcp^de Pàlfeirf- 
iipi^^if^ 3'én.>serait jamais séparéy s?it téû% teru 
pouyoiiT ' h ^ oltaiikténk; dahs^ wàt - pls^ «jut ^- 
g€£^it.toyjs le&g^h»6&%l'iqtég^ité«' 1 — > *• > ' ^-it- 
, , ,1^3 m^[jQQzrteifsattoii& àivecle^ uti$^Mei;ii^ 
atUâr^sl, ! j'^ua ^oeoasÎQà : de < reoueilUr ^neôi'é Ml* 
l^€(»tiqiién^f 4d>jl-ltâlie qaelqi»^ iihes d^ ^6èl» 
anecdotes caractéristiques qtn f^rotîvetit qù^tl 
4t'^liQâtpa»]t^fiin3^ominedVsfMnt qu'hôte de 
Ijl^^ Telle est Tâllocutida qu'il adres^it à ^h 
;s^mée> quaiid du haut dqs Alpes ib Idi tAôt^ 
irait les campagnes» duPiéinônfe ; >m Soldats^ vtHt^ 
pnaiiqvie2& de tout ; les màgasiiis die l 'enutsmli 
sont là : marchons. >n. , = . .:^ij ; ' ■• 

Tel est auis$i le t-rait suivant : L'armée av«itt 
déjà re^lporté plusieurs. Tîcboîtes^^ mais elles 
a';iy%ient pas été aussi productives que • l-exi«>- 
geaiQPt :^es besoins» On .n!avait pas pu en^' 
Qpre^enouveler l'habillement. Dans une re- 
vue que passait le généralien^hef^mn grenadieè 
sort de$ rangs, et ]ui ; montre avec homeià^ 
son, habit qui tombait en lambeaux. Qa^'y 
fig^ire? Lui accorder sa demande, c'était en 
provoqi^r une #»iudtitudetdie la même natum, 
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I 

et Von n'avait pas de drap. Le général ne vou- 
lait cependant pas renvoyer ce soldat mé- 
content. « Citoyen , dit-il d'un ton assez dur 
au commissaire des guerres qui l'accompagnait , 
peut-on laisser la troupe dans cet état ? Un ha- 
bit à ce brave et à tous ceux d% ses cama- 
rades qui en demanderont. » I>.e soldat de porter 
la main au chapeau , et la troupe de crier : /^eVe 
ie petit caporal! lue commissaire des guerres 
était déjà fort embarrassé, quand \è petit capo* 
rai rappelle notre homme. «Dis-moi donc, lui 
dit-il, avec ton habit neuf, toi qui viens de foire 
la campagne, ne crains-tu pas d'avoir l'air d'une 
recrue? — Diable ! répond le soldat, je n^y pen- 
sais pas. Que le commissaire garde son habit 
neuf; je ne veux pas avoir l'air d'une récrue. » 
Pas un soldat ne voulut d'habits neufs. * 

Cette dén<Mnination de petit caporal lui 
avait été donifte par rarrhée. En usant avec lui 
comme l'autorité en use avec 1t>ut soldat qui se 
distingue, l'amée, à chaque victoire nouvelle, 
rélevait à im^|[pade dans les grades inférieurs, 
s'entend. Le titre de caporal j qu'il reçut,' je crois, 
après la bataille de Montenotte , est toutefois 
celui par lequel il fut toujours désigné , dans les 
camps, quoi qu'il soit parvenu un peu plus haut. 
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Si j'en crois une note qiii m'a été donnée 
par un Anglais fort instruit , à qui ncMis 
devons une traduction des Réminiscences 
dHorojce fTalpole , l'armée anglaise en ayftit 
usé de même efivers Marlborough ; elle dési- 
gnait aussi par le titre de caporal le vainqueur 
de Blenheim. 

Les soldats de Bonaparte étaient à la bau* 
teur de leur général; la passion dont il était 
dévoré les animait. 

« Tu veux de H^ gloire , eh bien ! nous t^en 
étonnerons s, lui dit un jour de bataille, dansim 
langage moins châtié qu'énergique j un grena* 
dier qui parlait pour tous ses camarades; 
c'était à Castiglione. Ils tinrent parole. 

Bonaparte rapportait tout à la tactique et à 
la politique. Il y ramenait insensiblement tou- 
tes les conversations, sur quelque sujet qu'elles 
se fussent engagées. Il y rattadnait jusqu'aux 
contes qu'il improvisait. Un jour après dîner, 
les convives étant réunis dans le salon: <c II faut , 
dit-il , que chacun conte son his&ire. A vous 
à commencer, M. de Gallo. » M. de Gallo de 
s'excuser. Ce plénipotentiaire n'avait pas à 
beaucoup près, quant à cet article du moins, la 
facilité d'esprit de M. de Gobentzel qui lui fut 
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postérieurement adjoint, a Ëk bien î puisque 
vous ne voulez pas nous dire une histoire, je 
vous ferai un conte; » et devant ce ministre cha- 
marré de cordons et chargé de la négociation 
la plus grave , le voilà improvisant une allé- 
gorie sur la futilité des intérêts humains, sur 
le néant des grandeurs, sur la vanité des déco- 
rations. 

- Il comparait la vie à un pont jeté sur un 
fleuve rapide : des voyageurs le traversent, les 
uns. à pas lents, les autres «u^pas de course; 
ceux-ci en Ugne dtoite, ceux-là en serpentant; 
les uns, les bras ballans, s'arrêtent pour dor- 
mir ou pour voir couler l'eau; les autres, sans 
prendre de repos et chargés de fardeaux, se 
fatiguent à poursuivre des bulles de savon « 
des bulles de toutes les couleurs, que du haut 
de tréteaux richement décorés des charlatans 
enflent et lancent dans le vidé , et qui s'éva- 
nouissent en salissant là main qui les saisit. 
L'objet de cette saiire , dont la malice était en- 
core relevée par une foule de traits mordans , 
n'échappa à personne, car personne ne souriait, 
excepté M. de Gallo, ce qui prouve que, bien 
qu'il ne sût pas plaisanter, ce diplomate savait 
entendre la plaisanterie. 
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Cela est plaisant; mais n est-il pas (daîMnt 
aussi que Fauteur de ce oonte^là, quelque» aii»> 
nées s^rèSf ait euflé lui-même tant de balles 
qui s'échangèrent contre toutes les bulles dont 
il se moquait alors? 

Il fit bien y au reste, comme souverain^ de 
tirer parti d'un -moyen qu'il dédaignait comme 
philosophe. Ces bulles-là sont, après tout, une 
monnaie avec laquelle le prince peut payer de 
grands services : pourquoi n'en userait-il paa^ 
puisque tant de bonnes gens s'en contenteai? 
Mais qu'il se garde bien de la prodiguer, 
car il' en est de cette monnaie comme d'un 
papier mis en circulation: pour qu'elle coift-r 
serve sa valeur, il ne faut pas trop la multi* 
plier* ^ 

Mon tour vint. Je craignais de me jeter dans 
les difficultés de l'improvisation : le général 
m'en sauva en me demandant des vers. Ma 
mémoire était bonne idors; c'était un livre 
toujours ouvert. où je pouigds puiser à loisir: 
le récit d'un combat entre les Parthes et les 
Romains me parut convenir plus que tout 
autre chose k la circonstance. On Taccueil- 
lit favorablement ; le général lui-même ne lui 
refusa pas des éloges. Mais, avec lui, aux conv- 



plimflBs "snofédaieirt toujoum^ le^ ôri^tiM^ 
j^^fcais ioiikj^ prèroir tesc^eHiies.Jti!> . ynifruicii 
-< iAfaalyâant »^>B<plaAideioafapàgnë^H6l>l69iK{ 
gaant d'apifès )lei pèglèsi 4[§ la taçtiuqoèii'ttiw 
vailàttTUf)a8>qu'il me deinittdd,€OBiipl»^:«kMiHtf 
ve^flofioivéaieiiâi^ dâsctitaiA piaibataàUétroHmie 
une partie d'échecsy^eé sq^rdémoii^traii^ pott 
mille .jraisons qu'elle aûcftit^dû étpepe^iae 
par: çeuxnqbi 4!ayaiepts gagtiée ! X^tte dtôciKsîoii' 
Uttér£\in%tai;eiÉa^plufia{lpHri09 en une démi^beùre^ 
sijur i'^t imilitaire -que « tout ce que j 'avais ^ hl 
£(YaAt. ,et; tout £6 que j'ai lu dépuîà^ fiur eette 
QlAl^nat'Séwjamais:.je;&is une de^isriptÛNyidd 
blltft}lfer*jeAaw*^t:Cièque jediraL» j^' « j 

Aiwi ^ paj5sai|: le^tëmps à.MofxtdbelIa pouii 
ceux qui n'y avaieut.rien.à faifen ils y ireni^mi^ 
tiisti^ul ' ^q^ielqùes: *Jbçii& quarts d'heuire ;. ^maà» 
ç^ 1^ |]^s^it, , im ^ :|)eu . pjbs .. agréablémeiEit > à 
MUan^^ mémâ quaud;:ou.y perdait sa joumiô. 
tQ^ eutièi^: 2ïy retournai au bout de timé 
\wiX%4 n<Qniisa;is avoir promis aii.géAéral^'4pnv 
pàe le répéta-itril^ avait des vues sur moiyd^ w^ 
^enir au pn^luier manient prendre ses! o^drosl^ 

A Milan, je repris mon train de. yi<^^aôC6Al»i 
tumé : a }!égiise l/s matin :y le soin. au i théâtre/, 

* 

comm^rahbéPellegrin; m'occupant s^utoub de 
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ma tragédie, mais ne négligeant pas la 90ciéft6 

française, qui se composait de ce qa'^y avait 

pour lors de plus aimable, soit parmi les admi* 

BÎstrateurs, soit fj^mi les militaires qm m 

trouvaient dans la place; et, tout en attendant 

mieux de l'avenir, trouvant le présent assos^ 

bon pour prendre patience. " 

• liC présent , au £siit , était assez doux. Ho^ 

sieurs Français, à l'exemple de Regnauld ^; 

avaient fait venir leurs femmes à Milan , et y 

tenaient maison. Les affaires finies, on se réii*^ 

niasait tantôt chez l'un, tantôt chez l'autre, et 

l'on ne se séparait que très tard, en se donnanit 

parole pour le lendemain. Ce» réunions avaient 

lieu, soit à la Casa Balabi^ jolie maison que 

Regnauld venait de louer, soit à la Casa Canr- 

dianij chez M"' Hamelin; soit à la Casa TH^ 

vidcij chez M*"* Léopold Berthier ; soit aiân 

je ne sais où^ chez l'ordonnateur Le Nd3le. Dea 

hommes distingués à des titres différens for» 

mai^ent le fonds de cette société, où je retrou-, 

vai plusieurs de mes amis de Marseille et deParis, 

et où je me liai avec l'honnête et bon Dessole, 

alors, adjudant général , et avec ce pauvre Li- 

vron, qui, après avoir échappé à tous les périls 

de la vie la plus aventureuse, nous a été enlevé, 
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en 1 83i2, d'une manière si fatale et si imprévue. 
Tout était pour nous objet d'amusepient ; 
mais ce qui nous amusait surtout , c'était l'im- 
portance que se donnaient les autorités locales 
et les officiers de la milice cisalpine , avec les- 
quels les militaires français étaient en conti- 
nuelle taquinerie. A 4a porte des théâtres, 
tous les jours nouvelles disputes^ auxquelles 
tout ce qui parlait français prenait part Au 
cri, Français j à moi! eût -il été jeté par un 
cocher; civil comme militaire, petit comme 
grand , valet ou maître , chacun se précipi- 
tait vers le point d'où partait l'appel , et mal- 
heur à l'Italien qui l'avait provoqué ; il était 
impitoyablement rossé, quel que fut son titre 
ou sa dignité. Nous trouvions fort ridicule que 
ces gens-là se crussent indépendâns parce qu'ils 
n'étaient plus sujets d'une monarchie, et mili- 
taires parce qu'ils portaient des uniformes. Le 
caractère français est toujours le même; tou- 
jours le même est aussi le sort d'un peuple 
dont le pays est militairement occupé. 
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Je suis charge d'une mission pour les îles Ioniennes. — 

' hoéi, Mantoue, le palais du T, Yërone, Venise. — ^ 

Théâtre de la Fduice. ., 



Regkauld avait acheta un fort joli cheVal. 
Appelé précipitamment à Vérone pour les inx 
téréts du service , il mô . recommanda en par^ 
tant de t^ir sa monture en baleine, Ck>mme je 
ne recevais pas de nouvelles de Montebello , j6 
dirigeai un soir ma promenade de ce cot;é*là. Q 
était sept heures quand j'arrivai, a Vous venes 
à propos 9 me dit le généra : j'allais vous en^ 
voyer chercher. Il s'agit d'une mission impor- 
tante. Attendez un instant; vous allez recevoir 
vos instructions. » 

L'instant fut long : à minuit j'attendais en- 
core. Le général me fait appeler : « Vous pou- 



80 

ve^ vous aller coucber^ me dit-â: Demain Je 
vous dirai ce dont il est queistion:)-^ le pavs 
donc pour Milan , où l'on. doit être fort in^ttiet 
de moi, ou tout au moins de nâm cheval-^^i 
a'est pas à moi. —^ Soit : allez coucher à Mik<if 
mais revenez id de bonne heureLî>:^ • ■ • •^:" 

U était plus de deux bemesdu'ikiatiii qû^tid 
j'arrivai à Milan : oa n'y éta&^î'pàs,' en è^t, 
sans inquiétude pour mon 'CompàgiK/n'''^ 
voyage» Je dis pour exf^iqiiiertniidn re^l^d^^ 
que je savais, cfest-À-dire €|fue je ne saurais rieti 
que Je lendemain. Le lend^nain à dix heures 
j'étais de retour à Montebello. .* "« ^* * - 

^Aptès te déjeuner, vous auras <iitos insti^tic^ 
tions », me dit le général. Je ne:lei a^is pa^ 
encore à l'heure du dîner, pas inéme:ienc6Fe à 
l'heuifHÉR coucher. A une heure aprècrnooÉnfift^ 
^pfin , le général me fait réveiller dans le salon, 
où je m'étais endormi : — «Rèndez-vôcw* A 
Venise au plus vite; là vous trouverez le :gé^ 
néral Genlili, qui dirige les appi«ls d'une ex- 
pédition destinée à prendre possession de Con- 
fou et des îles Ioniennes. Vous suivrez cette 
expédition en qualité de commissaire du gou* 
vernement, et avec le rang et le traitement de 
chef de brigade. Vous organiserez^ de concert 



00 

avec le. général ^ le gouvernement et Taduiini^ 
tration de ces arfonies, sur lesquelles vous *au* 
rea la haute-main pour tout ce qui concerne te 
civil. Vous entretiendrez avec moi une corres- 
pondance, qui non seulement roulera sur vos 
opérations, mais siir tout ce qui vous paraîtra 
digne de remànpie. Vous vous entendrez dé 
tout avec Gentili. €'est un brave homme ^ 
que Gentili , un brave Corse ! Cest un élève, 
un ami de Paoli. S'il y a des coups de fusil à re- 
cevoir, il y courra le premier et en reviendra le 
dernier. Le bruit du canon ne l'inquiète guère, 
car il est sourd à ne pas Fentendre. C'est de 
plus un homme des mœurs les plus douces : 
vous êtes faits pour vous convenir. 

« Voilà ce que je voulais vous dire. Les in- 
structions queBourrienne va vous reriRltre en 
sont le sommaire (2). Il vous remettra aussi un 
mandat surHaller, que vous irez voir à Mi- 
lan, et qui vous paiera vos frais de route. Par- 
tez à l'instant même : vous devriez déjà être 
parti. » 

Comment partir ? La personne qui m'avait 
amené était retournée à la ville. Je me trou- 
vais sans voiture. Par bonheur se trouvait là 
Joseph Bonaparte qui , obligeant pour tout le 
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moiide, fut de tpul. temps si bon pour moi. li 
mit à. ma disposition une. bastardelle qui lui 
appartenait , en m'indiquant à Fusine' une au- 
berge où je pourrais la laisser en dépôt. Il y 
avait toujours une poste près du quartier-gé-; 
néraL On attelé^ et je pars. . 

Je restai à Milan plus long*temps que je ne 
le croyais. Voici pourquoi. Bien que les ma^ 
tières de la monnaie ne manquassent pas au 
trésor de l'armée., la monnaie y manquait quel- 
quefois* ^sàs comme on y tenait en réserve 
les objets d'or et d'argent que les agens mili- 
taires répandus dans les pays conquis r^ueit- 
laient dans les églises et dans les couvens^^t 
. qu'on possédait les coins de la monnaie autri- 
chienne , on convertissait aisément en nuiâé- 
raire, proportionnément au besoir^^ lesmatiè^ 
res qu'une, pieus^magnificence avait dérobées 
à la circulation); et les prodiûtB^ de la guerre 
subvenaient aux dépenses de la guerre. La &- 
brication n'étant pas ce jou]'4à aussi rapide 
que la consommation , il me fallut attendre 
quelques heures. 

C'est avec des talaris frappés le matin que 
le soir je payai la poste. Je la payais largement, 
trop largement même par suite de l'ignorance 



0S 

ou j'étais du rapport des mcmnaies italiennes 
aveqla monnaie française. Le maître de porte de 
Crémone m'en aveliit, quoique mon erreur ne 
dut pas tourner à son détriment à beaucoup 
prés; Cet avis me fut d'autant pli» utile qile 
voyageant seul, absolument seul, j'eusse pu 
09ntinuer long*temps à semer ainsi mon ar- 
gent en Italie , comme jadis le semaient ' enf 
France certains Anglais qui se montraient 
généreux par pure inadvertance. '-'^ 

' Que de glorieux souvenirs réveillait en moi 
la route que je parcourais 1 elle était semée 
dje victoires. Tout pressé que j'étais, je n'a^6>^aiii 
Toulu traverser qu'au petit pas ce pont éé 
Lodi .que sous la mitraille autrichienne nos^ 
bataillons avaient traversé au pas de charge 
et sans tirer. un coup de fusil. L'Adda est fort 
large en cet endroit. Qui nia pas mesuré * de» 
yeux ce passagjBiétroit et long que défendaient 
trente pièces de canon dont le feu était so(i<^ 
tenu par celui de dix mille hommes, n'a pasr 
une juste idée de la valeur des troupes qui 
l'ont emporté. 

Mantoûe aussi était environnée de la gloire 
française. Sous ces murs assiégés et conquis 
par notre armée^ se livrèrent les batailles de 



SkiSÊÊitQfd^P^^t dte'fo' F^tvorité qt^f lui êh ou- 

'^'feàtgr^M^tti^ t^a^ deMttîitOtte sans avdif Visité 
te ^pâiteiis^ du Ii^^ÎKàlàt^ tiioifi^ remarquable par 
ki^siiij^ii^ité -de son plan tracé d'après '!a 
figiïre dé ki4ettré Ty que par les fresques dont 
Jules Romain Fa décoré. Ces peintures sont 
•tfdotës de pfx»pertions gigantesques. Ici' c'est 
Fofyphètnè qui, af^is siiii^ tifa tochèr,^ ïnodiiïè 
des airs sur^aiflute^ti^ sept tuyaux^ Làceisônt 
tes Iltftti» lÊMa^aM^ Vëiàn sur PélibU',' Ossa 
swr 0»sa, ^mii* esWriader 'l'Olympe au jpixii 
li^t dtliquel Jupiter fait briller et t-etèntir la 
foudre qui l^â les renverser. Cette scène qui ', 
du sol au sommet' dé sa voûte, recWivre'eii 
totalité les parois^ d'iui vaste salon, est d'un 
Ibrmidable e£fet. On Cilâiht i(féh!e écrasé ^ùtrs 
les iliasfies soulieVée^ paï* les filé diè la ^èfrre^ on 
craint d'être- «lil^éaàCi par les traits que va lan- 
cer ite^maii^re des dieuisi -^^ 
£ii> trayersaat k -contrée, 

^ ; Tarais insens ubi ilexibus errât 

Mil^chlè, éttenerâptia?tekh arundine rîp^as ^ 
.. M ... î- > Geo&c. y Hbr m r 

je tié Vis pas le vaste lac formé par lès épan- 
chemens du Mincio, et les flexibles roseaux dont 
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ses rives sont revêtues , sans peoser pa ^poëte 
né sur ce rivage , sans penser au plus par&it 
des poètes* Je regrettai de ne pas pouvcnr me 
détourner pour aller en pèlerisage au monu- 
ment élevé sur les ruines d'Andes paj^ h géné^ 
rai Miolis à la gloire de Virgile Qt à la sieniie 
çonséquemment. ^ : < . 

A Vérone je retrouvai Regnauld, J'y retrou- 
vai aussi un homme que la Providence sem* 
blait avoir envoyé là. tout exprès pour moi, 
un hoipme qui joignait aux connaissances les 
plus étendues en littérature anciennip et mo- 
derne la science des finances et de l'adminis- 
tration dans lesquelles, à parler franchement ^ 
j'étais absolument novice. Je l'avais vu souvent 
à Paris chez des amis communs, et j'avais été à 
qiéme de l'apprécier. U était venu chercher de 
l'emploi en Italie, et n'en avait pas encore trou- 
vé. Je lui proposai de m'accompagner dans ma ' 
mission, moins comme secrétaire que comme 
ami. Il me promit de venir me rejoindre à 
Venise et m'a tenu parole* Ce n'est pas ce qui 
m'est arrivé de moins c* heureux dans, mon 
voyage. Il s'appelait Digeon , nom honoré dans 
rUniversité où j'ai réussi à le faire entrer , lors 
de son organisation. 
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Trop pressé pour i;isiter les monumens de 
Vérone, je remis 1* chose à mon retour. J'en 
usai de-'irnême h ¥ic^nee que je n'admirai 
qu'en passant, à Padoue que je traversai de 
nuit, et je poursuivis sans m'arréter mon che- 
min jusqu'à Fusine, le point de la terre ferme 
le plus rapproché des lagunes, et d'où Venise 
vous apparaît au milieu de l'Adriatique , comme 
une garenne au milieu des plaines de la Beauce 
ou de la Brie. 

Après avoir fait réihiset la voiture de Jo- 
seph Bonaparte à raji^>erge indiquée, je me 
jette dans une gondole qu'à sa forme et à sa 
couleur j*^usse prise pour un * cercueil , et me 
voilà voguant à Venise. 

L'aspect de» cette ville, que semble porter la 

mer, devient plus étonnant à mesure qu'on 

s'en apptochis. .Environné par les flots qui vien<- 

nent battre contre sa ceinture de. pierre , ce 

groupe^ d'îles sans rivages et sans végétation , 

sur lesquels domine une forêt de clochers , 

ressemble assez àame flotte à l'ancre, pour qui 

voit Venise des lagunes. Pour qui la parcourt^ 

c'est un spectacle encore plus merveilleux que 

cette agglomération de palais de marbre et de 

monumens magnifiques^ entre lesquels four- 
ni. 5 
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mille une population si active , et cela sur des 
bancs de gravier qui long-temps ne farent dîs^ 
putés aux oiseaux de tner que par qudques mb- 
sérables pécheurs. 

Air Adrià in seno 
Un pop6lo d'Er6i t'aduna, e catigift 
In asilo di pace 
L'instabile elemento. 
Con cento ponti e cento 
Lé sparse ho\t unisce : 
Colle moli impedisce 
Air Océan la libertà dell'onde. 
£ intanto su le sponde 
Stupidô resta il pellegrin , che rcde 
Di marmi adorne , e gravi 
Sotger le mura, ove ondeggiar le navi. 

Métastase , Ezio , att. i^. 

Entré dans le grand canal ^ comme je n'avais 
pas d'auberge de prédilection, je me laissais ooii* 
duire par le gondolier à celle qu'il affection- 
nait, à celle où descendit Théodore, di cor^ 
sica ilreposticio, et où Candide soupa avec six 
têtes découronnées y à F Aigle impériale enfin ^ 
quand du fond d'une gondole qui nous croise 
je m'entends appeler par mon nom. 

C'était un associé de Lenoir, un de mes amis 
de Marseille. Le croyant occupé d'affaires à 
Milan 9 où je l'avais retrouvé, je ne fus pas peu 
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surpris de le rencontrer à Venise : il y était arri-i 
véla veille. Comme il était attaché à tme des ad* 
ministrations de l'armée y on lui avait assigné^iln 
logement au palais lustiniani. <t Ne nùas sépa- 
rons pas y me dit-il ; je suis là chez un bon abbé 
à qui je ne cause pas «grand embarri». U ne 
refusera pas de mettre à notre disposition une 
chambre de plus dans ce vaste édifice ^ont il 
n'occupe pas le quart, et où on pourrait lui 
envoyer des hôtes plus incommodes que nous, y^ 
En effet , il n'acceptait là que l'hospitalité nué. 
Quelques instances qu'on lui eût faites , il avait 
refusé d'y prendre autre chose qu'un verre de 
vin de Chypre. 

Me félicitant du hasard qui me rendait un 
ami dans une ville où je ne me croyais connu 
de personne, je me laissai mener chez Xabbate 
Justiniani, qui demeurait sur le grand canal , 
non loin du Rialto , en face du palais Contà^ 
rini, et à sa prière j'y pris domicile. Les 
amis de mon ami furent les miens dès le jour 
même. Il me fallut absolument accepter à dîner 
chez M. Pavy, négociant de Lyon. Comme celui- 
là était établi à Venise depuis long-temps, depuis 
la prise de Lyon peut-être , ce que je ne songeai 
pas à lui demander , il me mit, tout en dînant. 
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ail courant des usages , si bien qu'en sortant de 
taUe je savais déjà quel emploi je devais faire 
de ma soirée. 

Le général Baraguey-d'HilUers, que je n'a- 
vais pas revu depuis la partie de chasse de Gen- 
tilly , commandait à Venise. Tavais été le voir ; 
il ne m'avait pas reçu comme un chien *, bien 
mieux , il m'avait invité à dîner poiu* le lende- 
main dans une campagne délicieuse qu'il occu- 
pait en terre ferme. Instruit par lui que l'expé- 
dition ne pouvait pas être prête avant dix jours ^ 
et sans affaires pour le moment ^ je résolusd'em- 
ployer tout ce temps à mes plaisirs. 

Les plus vifs même aujourd'hui pour moi 
sont ceux du théâtre. Dès le soir , sans songer 
que j'avais passé deux nuits à peu près sans 
dormir y je courus au théâtre de la FerUce, où 
l'on donnait, pour la dernière fois, les Omzi 
de Cimarosa. Soit par suite de la fatigue dont 
je me ressentais encore , soit parce que le ca- 
ractère prêté dans cet opéra par le compositeur 
aux héros de la vieille Rome , contrariait par 
trop celui qui leur est donné par Corneille , 
cet ouvrage me plut peu ; je fus même insen- 

* Voir le chap. i^'* du II*' vol. , page 21 . 
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çîbte à. la. mélodie de certains morceaux qui^ 
abstraQtijQfn faite de la couleur hi&torique /m'ont 
charmé depuis. 

Je crois, aii reste, que V opéra séria n'est 
pasJegeàÈH^e auquel le génie de Cimarosa s'ap- 
pliquait le plu3 heureusement : pi uij gracieux 
que patl^étiquê , plus spirituel. que sublime^ 
c'est vers; la comédie que ce génie le portait. 
BiaLnsï'Qpera. séria y il faisait quelquefois aussi 
bien .que les autres; dans V opéra bujfa^ per- 
sonne ne faisait mieux que lui* 

Une bizarrerie, de laquelle on n'avait pas 
^ongé à me prévenir, dut aussi contribuer au 
peu d'ejBfet qwe cette représentation produisit 

9 

sur moi. En Italie alors, àes imberbes éX'èSi&AX. 
en possession des rôles les plus virils , des rôles 
qui, sur la scène lyrique, sont aujourd'hui la 
propriété des femmes : un. héros de ce genre, 
ou plutôt un héros qui n'était d'aucun genre , 
représentait Horace, personnage que. nous 
avons vu jouer à M™" Sessi sur notre théâtre de 
Paris, où Crescentini, M°*' Pasta et M™* Mali- 
bran ise sont succédé dans le rôle du tendre 
Roméo, que je n'ai jamais vu jouer .non plus 
par un homme. 

Dès le surlendemain, une troupe nouvelle 
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prit possession de la Fenice. Les Horaces de 
Cimarosa firent place à un opéra de ZingarolU.. 
Ce n'était pas Corneille , mais Racine que r^a-* 
teur du Ubretto mettait à oontribution dans ce 
l^Ukridc^ ^ïio^và du nâtre, au sublime près. 
La musique n'y compensait pas toat*À-fait le 
dommage que le poëme avait éprouvé ; ^le 
m'a laissé pourtant d'assez doux souvenirs. Se 
retournai plusieurs fois l'entendre : cela «ae 
semble absolument nécessaire à qui veut pro- 
noncer en connaissance de cause sur la valeur 
d'une grande composition musicaie. PeuW>n 
se flatter d'en pouvoir apprécier toutes les in- 
tentions, d'en juger toutes les beaitflés, dans 
une seule audition ? Les opéras que je revois 
avec le pkis de plai^r ne sont pas ceux que 
j'ai comf»ris le phis facileroent. A la ppemière 
représentation, VOtello de Bossîni m'avait paru 
plus brillant , plus bruyant même ^{u'expressîf , 
et le Freùdmtz de Weber plus bizsare qu'ori- 
giiiBiL Que de fois ne m'a-t-il pas £ril« revenir 
au Don Gîoifanuij pour découimr toutes le& 
richesses entassées par Mozart dans cette :sa- 
blime œuvre, dans ce trésor inépuisable de 
mélodie et d'harmonie ? C'est à force de les. 
entendre que j'ai compris ces chefs - d'œuv^^e,^ 
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OÙ çh^qu^ nouvelle exécution me £%it dé- 
couvrir de iipi^v^^U^ b^autéfs. . 

I^e I^ithridate était représenté suus^i par un 
hérps (confié à la wiao ière de l'ïjtopwe ; l'un n'é- 
tait pa5 plus masculin qw l'autr?. On m'^n vit 
moins rire toutefois , ngn quQ je ppmmença^i^ à 
«le prêter à l'illusion , mais p^i^ .que j> onis 
devoir montrer qu^^que condescendance pour 
l'us^g^' Cçtte cpndescendancç n'alla pas pour- 
tant jusqu'à me feire garder mpn *éri^ux , quand 
après avoir cUa^té av^p beaucoup d'expres- 
sion j^pn dernier air, le r<EH de Pont qui ^'était 
poignardé f ressu^itant à la vpi^ du parterre , 
se relève ^ salue, recommence son air, se poi- 
gnarde de upuveau» tpmbe et se relève enoore 
pour répondre par de nouvelles salutations 
^ux noMveauy témoignages d'admiration qu'on 

ne se lassait pas de lui prodiguer. 

Il y a ;5f5pt QU buijt théâtres à Venise. Celui 
de San ChrUostprne aussi était occupé par une 
troupe d'opcrci ^ria , qui représentait la Mérope 
de Na^olini : je n'y allai qu'une fois , quoique 
la prma donna de ciette troupe fut supérieure 
à celle de l'autre ; c'était là célèbre JSillington. 
U n'y avait pas alors en Europe de gosier plus 
souple que celui de celte anglaise , pas de vir- 
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liiose plus habile à exécuter ces sonate di Golu , 
que les compositeurs commençaient à jeter dans 
leurs opéras; elle surmontait avec une facilité 
singulière les difficultés les plus grandes , mais 
elle abusait de cette facilité. Son talent m'é- 
tonna plus qu'il ne me charma. 

A S<m Samuel on jouait \ opéra buffà. Les 
pièces en vogue alors étaient le Secreto de 
Mayer, et gli Nemici gêner osi de Cimarosa, 
ouvrages charmans. Ce n'est pas sans un sur- 
croît de plaisir que, dans une de ces pièces, je 
reconnus ce bon Rafanelli , le Préville de l'O- 
péra-Italien ; là aussi je fis connaissance avec 
le talent inégal, mais si étonnant quelquefois, 
de la Strinasacclii , que depuis nous avons tant 
applaudie, pas tous les jours pourtant, au 
théâtre de la rue Chantereine , alors rue de la 
Victoire. 

La douce vie pour quelqu'im qui aimait à vivre 
et qui en avait le temps, que celle qu'on menait 
alors à Venise ! pas de plus molles habitudes , 
même en Orient! Entouré de toutes les douces 
jouissances que peuvent donner les arts, on 
n'y connaissait d'autre lassitude que celle de 
jouir, que celle qu'on peut prendre dans les 
gondoles, canapés ambulans, qui, tout en vous 
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berçant mi refrain d'une barcarole , voustrahs- 
portent (Fun plaisir à un autre pendant le plai- 
sirméme. 

La place Saint-Marc est le soir pour Venise ce 
qu'est le soir pour Paris le boulevard Italien , le 
rendez-Vou^es promeneurs. Dès que la chaleur 
était t^Cé^ , là , devant les cafés , sur plusieurs 
rangées de chaisei, se réunissait l'élite de la so- 
ciété, qui, tout en prenant des rafraîchissemens, 
se faisait spectacle à *elle-mêmè: A neuf heures, 
on sortait du café pour aller au théâtre, d'où 
l'on sortait à minuit pour revenir au café où 
l'on restait jusqu'à la fin de la nuit. La nuit est 
vraiment le temps de l'activité à Venise et dans 
toutes les villes d'Italie. Sous un ciel dont les 
ardeurs sont insupportables, le jour est le temps 
dif repos : ce n'est guère avant quatre heures 
après midi que commence, à circuler cette po- 
pulation, qui ne se couche qu'à l'heure où se 
lève la population du nord. 

Ces mœurs indolentes et voluptueuses ne doi- 
vent pas être entièrement imputées au climat ; il 
faut y voir aussi l'influence de l'ancien gouver- 
nement vénitien. Ne permettant pas qu'on 
s'occupât de politique, il rendait en licence 
au peuple ce qu'il lui enlevait en liberté , et lui 
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permettait même d^ vices en échange des ver- 
tus qu'il lui interdisait y ou qu'il punissait plu^ 
cruellement qu'ailleurs on ne punit des crimes. 

Cette politique ne dépUis^it pas au^ courti- 
sanes j qu'autrefois on avait exilées. Comme l^^ 
conséquiances de cette mesura avaient pery^rti 
les moeurs au lieu de les épurer, se relâchant de 
sa rigueur, non seulement le gouvernement rap* 
pela ces dames, mais il leur assigna, avec des 
fonds pour leur entretien, des maisons spé- 
ciales qu'on appelait case rampane. £0rayés 
surtout de la propagation d'une certaine aberra- 
tion de goût que l'absence de ces femmes avait 
provoquée chez les jeunes gens, les père3 de la 
patrie , pour remettre en crédit l'amour hon- 
nête, décrétèrent qu'il fallait remettre même 
en honneur les femmes qui n'étaient pas hon- 
nêtes , et à cet effet ils convinrent, dit Ham^lot 
de la Houssaie , de se montrer en public avec les 
signore. Quelles étaient les mceurs d'un peuple 
où les sages croyaient un tel exemple utile à 
la régénération des moeurs ! 

Pendant mon séjour à Venise, j'employai 
ainsi toutes mes soirées. Quant aux matinées , 
car il y en avait même là pour les Français dont 
l'activité ne pouvait se résigner à rester oisive 
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la moitié du jour, quant aux matinées , je les 
employais à parcourir la ville, et à visiter les 
monumens dans un intérêt auquel la politique 
n'était pas étrangère. 



CHAPITRE V. 



Palais Saiut-Marc. — Salle de Finquisition d'État. — Le 
général Gcntili. — Julien et Matera. — Départ de l'expë- 
dition. 



Les circonstances favorisaient ma curiosité. 
Avec l'ancien gouvernement étaient tombés les 
verrous qui fermaient les portes du palais Saint- 
Marc. Je pus donc voir et revoir ce que l'œil 
d'un étranger n'avait jamais vu deux fois, et ce 
que la plume n'avait pas encore osé décrire. 
Je n'entends pas parler de l'enceinte magni- 
fique où délibérait le grand conseil , des salles 
où s'assemblaient le conseil des dix et d'autres 
tribunaux, mais de celle où le conseil des trois 
tenait ses terribles assises , et rendait ses arrêta 
mystérieux. La, plus de cette pompe qui re- 
couvre d'or, de sculptures et de tableaux les 
parois et les plafonds des autres parties dH 



n 

m 

padftisif deâ i^durs dus^ trois fauteuils de éuir 
noir placés sur une estrade de bois de chéniQ 
pour les jiiges; dans ib^^^rquet, une table de 
même bois et un siège de même étoffe pour le 
greffier ; au milieu du parquet , une sellette 
pour l'accusé;. du coté opposé à une porte qui 
communique avec <I^^ palais^ et dans un des 
angles de la pièce, un rideau d'étoffe sombre 
masquant une porte qui , par un long corridor^ 
communique avec les prisons ; voilà tout ce qui 
s'o£Erit à mes regards dans ce local célèbre. Je 
n'y trouvai pas ce$ tentures noires don t. il; de- 
vait être tapissé., d'après ce que m'avait dit 
mon.ami Denon qui n'en: parlait que/partra-» 
dition;. je ne trouvai pas non plus dansTespèce 
de tambour que recouvi*ait le^ rideau funeste les 
instrumens dçt tqii*tiiure qui arrachaient des aveux 
aux accusést3rpfïfe4is€ret5 à l'interrogatoire, et 
le tourniquet 6ital à l'aide duquel les jugemens 
du tribunal s'exécutaient à l'instant même où 
ils étaient prononcés. > 

Ayaitrou finit disparaître cette horrible partie 
du mobilier inquisitorial , ou n'avait-il existé 
que dans rimaginatiôn des narrateurs? Mais 
bien qu'aucun objet «ly révoltât les yeux, bien 
•qu'aucune voix n'y affligeait . ies . oreilles , les 
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souvenirs que réveille le nom seul du tribunal ' 
qui siégea là pendant plus de cinq siècles n'en 
faisaient pas moins pour moi un lieulormi-* 
dable« 

De là y je passai dans des lieux plus fonni*« 
dables encore. Je descendis dans les cachots 
appelés Pozzi ( les puits J » cachots établit au- 
dessous du niveau de la mer dans les fonda** 
tions du palais ducal. 

L'air pénètre à peine dans ces tombeaux où 
le jour ne pénétra jamais. Sept pieds de long , 
cinq pieds de large , telle est à peu près leur dî^ 
mension; un bois de lit, tel est leur ameubles 
ment Pour garantir le prisonnier de rhumî'** 
dite qui suinte éternellement à travers lés 
murs y on les avait recouverts en planches de 
chêne. Mais ces planches pouvaient - elles hè 
protéger ? Pénétrées et amollies par la moiteuif^ 
elles, étaient réduites en une espèce de pâte 
noire qui cédait sous les doigts et en conser* 
vait l'empreinte. J'en détachai un débris que 
j'emportai. £]q>osé au grand air , il se ^cha , et 
ressemblait alors à un morceau de charbon; 
Une dame vénitienne , M"* Michieli, à qui je te. 
montrai, et qui, bien qu« nièce du doge détrô^ 
né f applaudissait plus que personne à la ruine 
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de raristocratiey me le demanda comme un* fé* 
moignagd de la cruauté du goiroiertiesietit déchu» 

li me semblait qu'on \ke pcniifâft -{>a» tivrt 
six semaines dans ces cachots. L69 français y à 
leur arrivée , y traavèrcmr pourtant dent? ti- 
sonniers qui gémissaient là, Tua depuis^ dis^ 
sept aius/et l'autre df^ms trente aii9> sans sa- 
voir pourquoi. 

Sous les toits du même palais ^ sont d'antres 
prisons^ i Piomèi ( les plombs )y ou les détenus 
étaient exposés à un supplice d'un genre tout 
contraire. L'action continuelle du soleil faisait 
de ces chambres étroites et basses de véritables 
fournaises. 

Le palais Saint-Marc abonde en richesses de 
tous les genres* Les arts semblent s'être épuisés 
à le décorer ; le Tintoret , le Titien , Paul Véro*- 
nèse, le Bassan^ les detuc Palma, ont peint les 
tableaux immenses qui tapissent ses murs et 
ses voûtes. 

Je n'en ferai pas la description ; ce n'est pas 
un itinéraire que j'écris ici. Je dirai seulement 
que^ dans le palais Saint -Marc comme dans 
celui de Versailles , ce sont les faits les plus glo- 
rieux pour l'État que les peintres s'appliquaient 
k retracer. La sialle dite du SfuMnia^ peinte en 
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grande partie par Yéronèse, est un résumé de 
l'histoire de la république, comme la grande 
galerie de Versailles est un résumé de l'histoire 
de Louis XIV.- 

. Autour de cette Taste enceinte , sont repré- 
sentés les papes venant chercher un asile dans 
Venise, les empereurs sollicitant son alliance, 
acceptant sa médiation , ses flottes conquérant 
les île&, ses armées escaladant les. remparts , des 
victoires sur terre, des victoires sûr mer, et au. 
point dominant de la voûte ou plutôt du pla- 
fond, comme du haut de l'empyrée, la répu- 
blique de Venise, sous la figure d'une belle 
femme, souriant au spectacle de sa gloire et 'de 
sa prospérité. 

Autour de cette salle se développe , à l'instar 
d'une frise, une iaérie de portraits représentant 
les doges qui ont régné xlepuis l'institution de 
cette dignité jusqu'à sa destruction, c'est-à-dire 
depuis Luc Anafeste , élu en 697, jusqu'à Manini 
que les Français .détrônèrent en 1797, ce qui 
forme juste une période de onze cents ans. Il 
est à remarquer que le portrait de ce dernier 
occupait la seule place qui restât à remplir lors 
de son élection, de sorte qu'il n'en restait plus 
pour son successeur; singulier présage ! A sou 
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tsûctgy dans un cadre sur lequel semblait être 
tiré un voile funèbre , on lisait en cçiractères 
rouges : Locus Marini Falieri decapitati pro 
criminibus, place de Marin Falier, décapité 
pour ses crimes. Quelle leçon pour ses succes- 
seurs! 

Cédant aux gens de l'art le droit d'analyser les 
titres des maîtres de l'école vénitienne à l'admi- 
ration publique , je ne me permettrai pas de leur 
assigner leur rang; je dirai toutefois que si le 
Titien m'a ravi par l'énergie de son dessin et 
par l'éclat de ses couleurs , Paul Véronèse ne 
m'a pas moins surpris par la vérité des siennes 
et par la simplicité de ses compositions. Moins 
brillant qu'eux, le Tintoret m'a paru avoir une 
capacité de conception supérieure encore à la 
leur. On n'en saurait disconvenir en voyant son 
tableau du Paradis, où l'on ne compte pas moins 
de quatorze cents têtes; cequeje répète, aureste, 
sur la foi d'autrui, car je n'ai pas entrepris ce dé- 
nombrement. Je ne crois pas qu'il y ait plus de 
faces humaines dans le Jugement dernier de 
Michel-Ânge, conception à laquelle je ne pré- 
tends pas néann^oins comparer celle-ci ; con- 
ception bien autrement animée : tout est en 
action dans le Jugement dernier , et cette ac- 

111. 6 
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tion S6 communique au plus froid des specta- 
teurs. Tout est en repos, tout est calme dans 
le Paradis^ et ce calme vous gagne. 

Les fortes émotions naissent des situations 
fortes : voilà pourquoi, dans les arts, la repré** 
sentation du bonheur ennuie à la longue ; voilà 
pourquoi on lui préfère la fatigue qu'excite le 
spectacle d'une grande infortune. C'est par soo 
Enfer que le Dante est connu ; on le relit du: 
fois , vingt fois , cent fois : que de gens n'ont 
pas lu deux fois son Paradis! 

Parmi les tableaux de Palma ( le jeune ), il en 
est deux qui frappèrent mon attention. L'un 
représente, autant que je puis m'en souvenir^ 
les Nations dans l'attente du Jugement dernier; 
Je ne me rappelle pas trop si le Souverain-^Jug^ 
a pris place sur son tribunal , mais je me rap» 
pelle très-bien que déjà les ministres de ses vo^ 
lontés remplissent leurs fonctions , que les anges 
sont en l'air, et qu^au son de la trompette Iqs 
humains se sont rassemblés au pied du trône* 
Dans la foule se trouve une jeune femme, belle 
comme un ange, fraîche comme une njmapbe; 
on voit bien qu'elle n'est pas tout-à-fait inno- 
cente, et que ce n'est pas sans quelque inquié^ 
tude qu'elle voit approcher l'heure que le juste 
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lui-ménia ne verra pas venir sajas trembler; m^$ 
son regard tout à la fpis tendre et suppliante est 
rempli d'un charme si particulier, qu'on sent 
qu'il lui obtiendra grâce de?rfimt ççlui qui a fait 
grâce à Madeleii^be^ e| qu0 déjà remittuntur ei 
pecçata iHidtQiquick âU^xHmidfi^n, ( j^v. selon 
saintj^uc, c.y.) : ♦ . 

Dan$ l'autre /tobleau, on ne retrouve pai» 
la mê»e .i^WlgWçe cbe?. . celui qui rend à 
chacun selon sesoeuvjces. Le jugement a été 
prononcé , il s'exécute- Les boucs sont sépara 
des brebis; l'enfer ouvert attend sa proie : d^à 
les diables s'en sont saisie. Dons les griffes de 
l'un d'eux se. retrouve la pécheresse, moihs 
fraîche peut r être, mais, toujours belle , mais 
toujours séduisante : c^est pour sa coquetterie^ 
évidemment , que la pii^vrette est damnée ; car 
tout ^» subissant la peine de son péché , elle yi 
retombe,. Tout wpplia^t qu'il sok, le regard: 
queUe adresse à l'Ange de ténèbres pprte é^iie^ir 
nemment le caractère de l'agacerie et de la sé- 
duction; l» diable ailleurs séduit la fe^oamç^^- 
ici c'est la femme qui séduit le diable^ 

Voici l'explication de ce double fait. La 
seigneurie avait, dit-on , commandé au peintre 
deux tableaux sur ces siijets. Heureux alors, 
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Palma plaça dans le premier la^ femme qu'il 
aimait , la femme dont il se croyait aimé y et la 
peignit resplendissante de tous les charmes qui 
l'a varient séduit , charmes dignes du Paradis; 
mais le tableau à peine fini , et l'autre à peine 
commencé , le bonheur du peintre s'étant éva- 
noui avec la fidélité de sa maîtresse ,' pour la 
punir des tortures qu'elle lui causait , l'artiste 
la condamna aux tortures étemelles, l'immor* 
talisant par sa vengeance comme il l'avait 
immortalisée par sa tendresse. 

L'églis€f Ducale y la chiesa Ducale , qui toudie 
au palais Saint-Marc , renferme aussi des riches- 
ses innombrables cît inestimables. C'est d'elles, 
plus <jue de son architecture , qu'elle tient son 
prix. Les Ratières les plus précieuses y ont été 
prodiguées pour son embellissement. Dépouil- 
les de l'Attique, des colonnes d'albâtre fleuri y 
soutiennent le tabernacle; les murs, le sol, la 
voûte sont incrustés de mosaïques magnifiques : 
mais ces objets de l'admiration des voyageurs 
ont bien moins de prix pour les Vénitiens que 
le sarcophage qui contient le corps de saiût 
Marc. 

Cette précieuse relique appartenait jadis -à 
l'église d'Alexandrie d'Egypte. Elle fut apportée 
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de là à Venise par des marchands vénitiens qui 
s'en emparèrent en substituant dans le tombeau 
qui la renfermait, au corps de saint Marc^ ce^ 
lui de saint Claude, saint moins recomman^ 
dable , quoiqu'il ait son mérite. Pour empé-t 
cher les douaniers musulmans de visiter -à la 
sortie le panier dans lequel ce trésor était eu-» 
fermé , nos pieux contrebandiecs Savaient re-» 
couvert d'une échinée de porc ,: chair pour la-*.- 
quelle les Musulmans ont une horreur invin^ 
cible; et, pris pour ce qu'il n'était pasygrâce à 
cette 'fraude ingénieuse, saint Marc ^happa 
à leur surveillance , et fut transporté à Vîenisaj 
Au débarqué, prodamé patron de la république 
par le peuple et par le séâat, il fut logé dan& 
une église que Justinien Participatio fit bâtir à 
ses frais : c'est l'égUse Ducale. Cela se passait 
en* St^j. 

Indépendamment des objets dont je viens dé- 
parier, on retrouve à Venise plusieurs dé-^ 
pouilles de la Grèce. Les colonnes qui se dres- 
sent sur la Piacetta viennent de Constantin 
nople, ainsi que les quatre chevaux qui piaffent 
sur le portique de Saint -Marc, où ils sont re- 
venus après avoir été piaffer à Paris pendant 
quinze ans devant les Tuileries. Lea lions, de 
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marbre qui sont assis à la porte de l'arsenal, 
gardaient jadis l'entrée du Pyrée d'où ils ont 
été enlevés par Morosini le Péloponésiaque ; 
mais il s'en faut de beaucoup qu'ils vaillent les 
chevaux de Corinthe, car c'est à cette ville qu'a* 
vaient été originairement enlevés les quadru* 
pèdes d'airain dont je viens de parler. Les lions 
de l'arsenal sont plutôt des monumens de la 
gloire vénitienne que de l'habileté athénienne* 
Si c'étaient des chefs-d'œuvre de l'art ^ il faut 
que la main de la guerre et celle du tepips les 
aient bien endommagés^ car ce ne sont plus 
que des blocs à peu près aussi informes que les 
Uons qu'on voit sur le devant des boutiques de 
certains £siïenciers. 

L'arsenal de Venise forme dans la ville une 
ville à part« Là se construisaient , s'armaient et 
se retiraient ces flottes qui pendant tant de 
siècles dominèrent l'Archipel et transportèrent 
en Europe les productions de l'Orient. On y 
armait pour lors les faibles et derniers restes 
de cette marine qui, devenue française, devait 
conduire dans des colonies qui avaient cessé 
d'être vénitiennes l'expédition dont je faisais 
partie. 

Parmi ces débris d'une grandeur à jamais 
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effacée, se remarquait le jBucentaure, galère 
seiablable à celle de Gléopâtre^ galère sculptée 
et dorée dans toute son étendue y qui était im*- 
mense> et dont tous les agrès étaient dorés 
aussL C'est sur ce bâtiment qu'une fois l'an, 
non point à Pâques i mais à l'Ascension j le 
doge s'embarquait poui* aller renouveler son 
mariage avec la mer , épouse qui lui ayait fait 
plus d'une infidélité , et qui même était en di* 
vorce avec lui quand ce mariage , qui avait été 
béni au XII'' siècle par le pape Alexandre III , 
fut cassé au XYIIP par le général Bonaparte. 
Le projet était alors d'envoyer ce trophée en 
France à la remorque de quelque frégate. Mais 
pensant que telle aventure pourrait, cheniin 
faisant, lui faire changer de destination et le 
conduire en Angleterre, on trouva plus sage 
de le brûler. On dut retirer un trésor de ses 
cendres. 

On n'en trouva pas un dans celles du livre 
d'or. Ce nobiliaire, à la combustion duquel 
j'assistai , ne produisit que de la fumée (3). 

En me rendant d'un quartier dans un autre , 
j'ai parcouru toutes les sinuosités que décrit le 
grand canal à travers une masse d'édifices 
également magnifiques jpar la matière et par 
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l'art qui l'employa. Coupé par un seul pont 
d'une seule arche* construit en marbrerie ca- 
nal est bordé 9 dans toute sa longueur, de palais 
de marbre aussi. Ils portent pour la plupart le 
caractère de l'architecture italienne. Quelques 
uns cependant offrent l'empreinte d'un style 
différent , style à qui l'on doit les plus beaux 
monumens qui ont été construits entre l'époque 
où l'architecture abandonna le système deg 
Grecs , et celle où prévalut le système de Palladio. 
On reconnaît aussi dans plusieurs constructions 
vénitiennes , comme dans le palais Saint-Marc^ 
le style de l'architecture mauresque, dont les 
Vénitiens avaient contracté le goût par leurs 
fréquens rapports avec l'Orient. Ce mélange des 
magnificences de trois siècles différens donne 
à Venise une physionomie toute particulière. 
Il n'y avait pas d'autre promenade alors à 
Venise que la grande place Saint-Marc et la 
petite , qui y est contiguë. Par son étendue et 
par l'architecture qui la décore, la grande place , 
autour de laquelle on peut circuler dans des 
galeries, me rappelait assez une de nos prome- 
nades les plus fréquentées. Sous le rapport d^ 
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Parchitecture, c'est le Palais-Royal , sans arbres ^ 
sans gazons, sans fleurs , sans eaux jaillissantes. 
Au bout est l'église Ducale* 

La petite place, la Piacetta ^ ouverte du côté 
delà mer, semble être l'avant -cour du palais * 
ducal, monument remarquable par son ca- 
ractère , et qui ressemble moins à la rési- 
dence d*im prince chrétien qu'à celle d'un 
prince maure. Sur le côté de la place qui 
regarde la* mer, se dressent deux gran4es co- 
lonnes de marbre apportées de Constantinople 
au XII' siècle. Sur l'une était perché ce lion 
ailé qui est venu à Paris boire à la fontaine des 
Invalides; sur l'autre se tenait ou se tient, 
comme saint Siméon stylite, non pas à cloche- 
pied pourtant , un guerrier qui, au rebours des 
guerriers de tous les siècles, tient sa lance de 
la main gauche ^ et de la droite son bouclier. 
Ce gaucher-là est saint Théodore. 

Autour du palais sont plaqués plusieurs mas- 
ques oti mascarons,à la bouche béante; je les 
aurais pris pour des ouvertures de boîtes établies 
par la poste aux lettres, si une inscription 
gravée sur une tablette de marbre, et. placée 
au-dessus de chacune de ces bouches, ne m'eût 
indiqué leur véritable destination. C'est par 
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ces bouches que les délateurs s'entretenaient 
avec les inquisiteurs d'£tat, ainsi que me l'ap- 
prirent ces deux mots : Denunzie secrète. L'es* 
pionage et la délation étaient les principaux 
' ressorts du gouvernement de Venise, qui, pré- 
sent partout, n'était vu nulle part. Préoccupé 
comme je l'étais d'un sujet que je ne pouvais 
traiter convenablement sans bien connaître les 
mœurs civiles et politiques de la république 
la plu3 singulière qui ait existé ^ yi He voyais 
pas sans intérêt, quoiqu'en frémissant, les 
vestiges de ses anciennes institutions* Cha- 
que promenade m'apportait le produit d'une 
étude. 

Faisons encore un tour à la place Saint- 
Marc. C'était \à forum vénitien, le rendez-vous 
des oisifs, des promeneurs, des femmes ga- 
lantes, des nouvellistes, des charlatans de toute 
espèce. Toutes les industries avaient des re- 
présentans au milieu de cet éternel carnaval , 
et l'on ne traversait pas la. foule qui s'y presse 
sans avoir coudoyé une fille, un missionnaire, 
un arlequin , un filou ou un inquisiteur. 

Au milieu des plaisirs, je sentais néanmoins 
qu'il me manquait quelque chose à Venise. Là , 
rien que de factice, hors la mer et le ciel, rien 
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qui YCMis rappelle la nature. Vous êtes à Ve- 
nise comme si vous étiez : embarquée • Quand 
j'en sortis, il y avait trois semaines que je n'a* 
vais vu un arbre; je n'y avais même vu qu'un 
cheval qui j amené là par je ne sais quel hasard y 
passait sa tête à une fenêtre , et était là tin objet 
de curiosité /comme chez nous un chameau. 

Des coursés :de gondole sur Je grand canal, 
et des illuminations , tels sont lés amusemetfs 
que le gouvernement donnait au peuple les 
J0Ws de réjoiussances publiques. Ajoutez à 
cela quelquefois un fèu d'artifice tiré en 
plein jour pour prévenir les accidens que 
pourraient occasioner les mouvemens de la 
foule resserrée entre tant de canaux. C'est un 
luxe dont on aurait bien pu faire l'économie. 

Cependant les apprêts de l'expédition sè 
poursuivaient D'après des conférences que 
j'avais eues avec le génial Gentili, j'avais ré- 
digé en français et fait traduire en italien 
et en grec vulgaire les différentes pièces que 
nous voulions* publier à notre arrivée ; je les 
avais même fait imprimer, car on nous avait 
prévenu que nous ne trouverions pas d'impri- 
merie à Corfou; nulle part que ce soit, une 
république ou un monarque qui exerce le 
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despotisme n'aime la presse. Digeon était venu 
me rejoindre ; Villemanzy , par suite de sa bien* 
veiiiance, m'ayant nommé payeur de l'expédi- 
tion, je fis de cette place celle de mon soi-disaii4r 
secrétaire, à qui j'en déléguai les émolumens. 

Avant de partir, j'adressai au général en 
chef, conformément aux instructions que j'en 
avais reçues, plusieurs lettres relativement à 
tout ce qui m'avait frappé pendant mon sé- 
jour à Venise. C'est .le complément du compte 
que je viens de rendre ici. On les trouvera 
dans les notes qui suivent ce volume (4). 

Dans un des cafés où, après le spectacle ^ 
j'allais achever, ou si l'on veut commencer la- 
journée, car minuit appartient autant à la 
veille qu'au lendemain, je liai amitié avec quel- 
ques officiers recommandables à plus d'un titre, 
et particulièrement avec Julien , aide de camp 
du général Bonaparte, qui l'avait envoyé à 
Venise pour hâter les apprêts de notre expédi- 
tion, et avec Matera^ Napolitain, qui avait 
pris du service dans notre armée par suite de 
son attachement pour les principes de notre 
révolution, en conséquence desquels il avait 
-été contraint à fuir de son pays. 

Jeunes tous les deux, ces militaires, qui se 
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plaisaient peut-être par cela même qu'ils ne se 
ressemblaient pas, me divertissaient sing.uliè- 
rement par leur conversation. Elle n'était pas 
des plus graves, mais elle abondait en traits 
aussi plaisans qu'on peut en attendre de l'étour- 
derie qui se permet tout et de la bonhomie 
qui ne s'offense de rien. Julien jouait avec Ma- 
tera comme un écolier joue avec un jeune 
chien qui s'amuse de ce qu'on s'amuse de lui. 
Les scènes qu'improvisaient sans le savoir deux 
interlocuteurs d'esprit si différent valaient 
pour moi la plus piquante des comédies. Pas 
de trêve à leurs saillies; pas de trêve à leur rire, 
à ce rire que tout excite dans un âge où l'on 
ne voit que sujet de gaieté dans ce qui plus 
tard n'est que sujet de pitié. Rire pour eux 
c'était vivre, et ils se hâtaient de vivre; vivant 
plus en une heure qtie l'on ne vit en un jour, 
en un mois, en ime année. Ils avaient raison. 
L'insouciance de l'avenir était instinct dans ces 
deux rieurs : ni l'un ni l'autre ne devait fournir 
une longue carrière. Deux ans s'étaient à peine 
écoulés , que Matera , rentré dans sa patrie à la 
suite de l'armée française, avait péri miséra- 
blement lorsque cette |||*mée fut obligée d'éva- 
cuer sa conquête; et alors il y avait déjà un 
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an que Julien avait été assassiné en Egypte par 
les Arabes. Je rie me rappelle pas sans tristesse 
leur gaieté , que je ne devais plus partager. 

Le 1 3 juin, tous les apprêts étant terminés^ 
bien que le vent ne fût pas très-favorable, 
nous nous embarquâmes. Ce ne fut pas sans 
quelques regrets que je dis adieu à Venise; 
mais je me consolai en pensant que cet adieu 
ne serait peut-être pas étemel. En effet j'y 
reviendrai avant de retourner en France. 




LIVRE X. 



DE MAI 1797, AU MOIS d'août MÊME ANNÉE. 



CHAPITRE PREMIER. 



Considérations sur la chute de la république vénitienne. 
— Trajet de Venise à Gorfou. — Le capitaine Bourde. — 
Le capitaine Standelet. — Arrivée des Français dans les 
îles Ioniennes. *-* Quel était aioi^ Tétat de Fadminis- 
tration de ces colonies. ^' 



Je n'ai pas pris rengagement d'écrire l'his- 
toire. Qu'on ne s'attende donc pas à trouver 
ici celle dé la chute de la république de Ve- 
nise. Pour raconter comment elle s'est opérée, 
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il faudrait faire un livre. Si j'en ai le loisir, 
je n'en ai pas la volonté : j'ai peur des entre- 
prises de longue haleine. Mais pour expli- 
quer ce fait, c'est différent; quelques mots 
peuvent y suffire. ^ 

Cette catastrophe, inévitable peut-être dans 
le mouvement imprimé à l'Europe par la révo- 
lution française, a été surtout déterminée par 
la fausse politique du gouvernement vénitien. 

Il avait été sage en refusant, avant l'inva- 
sion de nos troupes en Italie, de s'allier contre 
la France qu'il ne redoutait pas, avec l'Au- 
triche qu'il redoutait ; mais quand l'espace qui 
nous séparait des Etats Vénitiens eut été fran- 
chi par nos armées victorieuses, il fut bien 
malavisé de persister dans une neutralité qu'il 
n'avait pas les moyens de faire respecter. 

Les Autrichiens qui, à travers ces Etats, 
allaient secourir leurs provinces attaquées, y 
amenèrent nécessairement la guerre en se re- 
tirant. Après leurs défaites en Lombardie, Ve- 
nise pouvait-elle défendre contre les vainqueurs 
ce territoire qu'elle n'avait pas pu fermer aux 
vaincus ? Les Français en conquirent successi- 
vement toutes les places en les prenant sur les 
Autrichiens. 
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Le sénat avait peut-être alors un moyen de 
prévenir la ruine de là république, c'était de 
s'allier avec le plus fort contre le plus faible. 
La crainte des principes français l'en empêcba. 
Il fit même le contraire en provoquant sous 
main dans ses provinces une révolte générale 
contre les Français, et en autorisant leur mas- 
sacre en-deça des Alpes, quand il crut leur ar- 
mée compromise au-delà. À son retour, l'armée 
à laquelle il ftétait montré hostile ne vit plus 
en lui qu'un ennemi, et le traita comme tel.' 
N'était-ce pas de droit ? 

Au reste, l'aristocratie vénitienne fut renver- 
sée plus, encore par les principes français que 
par les armées françaises, et cela montre du 
moins que ses appréhensions avaient été fon- 
dées; mais avec plus d'habileté, si elle n'avait 
pas pu sauver la forme de son gouvernement, 
ne pouvait-elle pas du moins conserver l'indé- 
pendance à là république de Venise ? 

Le sort des îles vénitiennes suivit celui de 
Venise. Le général de l'armée d'Italie s'em- 
pressa pour plus d'un motif d'en prendre pos- 
session; elles lui assuraient la propriété de l'A- 
driatique dont Corfou estla clé; elles ouvraient 
à notre flotte un port de plus dans la Méditer- 

III. 7 
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ranée; elles nous livraient le complément de 
la marine de Saint-Marc dont nous n'avions 
trouvé à Venise que des débris ^ et dont le 
. reste devait se trouver à Corfou où stationnait 
l'armée navale. 

De plus.| il fallait y en usant de vitesse^ prév^ 
nir les puissances à qui ces îles convenaient } à 
Naples qui songeait à faire valoir siu* elles de 
vieilles prétentions; à l'Angleterre qfii ne tarde- 
rait guère à les convoiter; à la RiÉsie qui avait 
déjà lié des intelligences avec les insulaires dont 
neuf dixièmes sont , ainsi qu'elle y de la commu-^ 
nion grecque. 

L'escadre mita la voile le i3 juin 1797. Elle 
était composée de deux frégates françaises, la 
Sensible et rArténUse^ de plusieurs vaisseaux 
vénitiens de diverses grandeurs , et même de 
galères. Vu l'iu'gence et vu le dépenaillement 
où se trouvait la marine ducale, on avait 
armé tout ce qui pouvait tenir la mer. Cette 
escadre portait quinze cents hommes. Les 
vaisseaux vénitiens étaient commandés par des 
officiers vénitiens qui, pour la plupart, devaient 
leur grade à la circonstance. L'un d'eux, capi- 
taine marchand , qui portait le titre d'amiral de- 
puis la révolution , prétendait en cette qualité 
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commander la flottille; on ne lui contestait pas 
son titre, mais force lui fut néanmoins d*obéir à 
un simple capitaine de frégate français, qui 
commandait /â( Sensible ^ le capitaine Bourde. 
La fermeté que celui-ci montra en cette occa- 
sion démontra si pleinement à ce pantalon (5) 
la vanité de ses prétentions qu'il n'osa plus les 
reproduire de toute la campagne. L'amiral véni- 
tien conçut qu'il serait difficilement le maître 
là où il y avait quinze cents Français plus dis- 
posés à le jeter à la mer qu'à lui obéir. 

La traversée fut longue, soit parce que le 
vent nous manqua souvent, soit parce que 
l'allinre pesante des bâtimens de Saint-Marc se- 
condait la mauvaise volonté du gouvernement 
provisoire qui les avait armés. Quand on va 
de conserve, c'est le train du plus mauvais 
marcheur qui règle celui du convoi. 

J'étais à bord de la Sensible; je n'eus que 
lieu de m'en féliciter. Le capitaine Bourde 
était un excellent homme. A l'instruction né- 
cessaire aux gens de sa profession^ il joignait 
celle qu'on acquiert par les voyages. De plus, 
il avait le goût de la littérature et se plaisait à 
en entendre parler. Ses conversations abrégè- 
rent souvent pour moi Fennui de la route. Il 
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ne négligeait d'ailkurs aucun moyen de me 
la rendre agréable ou du moins supportable. 

Un matin il m'éveille : «Voulez-vous voir une 
trombe?» me dit-il. En effet, il s'en formait une 
à l'horizon. Je lavis, tournoyant sur elle-même, 
se placer comme une colonne entre les nuages 
et la mer, et se dissoudre en quelques minutes. 
Heureusement ce terrible phénomène ne me- 
naçait-il personne, et se manifestait-il à trois ou 
quatre lieues de nous. 

Rien de désolant pour les passagers comme 
le calme plat. L'immobilité du pénon qui pend 
perpendiculairement à la verge à laquelle il 
est attaché, (TOUS désespère. On aimerait mieux 
le voir agité par le vent contraire. Sur treize 
jours nous en passâmes huit au moins sans 
plus avancer Vg^u'un vaisseau à Tancre. Pour 
nous distraire alors, housfaisions mettre lâcha,- 
loupe en mer, et Von $e visitait réciproquement. 
Dans une de ces visites, je fis connaissance 
avec lé capitaine Standelet qui commandait 
VArtémise; brave homme s'il en fut, vrai loup 
de mer. Riçn ne le prouve comme le récit de 
ses aventures. En voici un échantillon. 

Standelet est de Dunkerque. Il avait servi 
d'abord dans la marine marchande, et fait 



quantité de voyages sbf des bâtimens de com- 
m^xîe. Il avait même, je crois, feit quelques 
couFses comme corsaire. Quand la défection de 
la plupart des officiers de la marine iroy àlé liiisisà 
la majeure partie de nos vaisseaux sans 'Côm- 
mandans, Standelet fut nommé capitaine^ d^un 
petit bâtiment, d'un brick ou d'une cof'Vfette, 
je ne saisi li s'était signalé dans plusieurs ren^- 
ooDtres pàr.une habileté égale à-ga bravoure, 
et avait ramené plusieurs prises dans nos porte, 
quand attaqué par un bâtiment de force supé- 
rieure au sien,' il est pris^ à son tour. On le 
conduisait avec deux de ses officiers à Plymoùth, 
sur-son propre bord. Ne se défiant pas de trois 
hommes, le lieutenant anglais <qui commandait 
la prise, et dont l'équipage était aussi nom- 
breux que la prudence l'exigeait, prenait le 
frais sur le pont avec deux de ses officiers. Le 
reste de son monde était dans l'entrepont. <c Je 
me charge de celui-là, chargez- vous de ceux- 
ci »'j dit Standelet à ses hommes ; et les trois An- 
glais sont jetés à la mer; puis, fermant l'^cou- 
tille , il s'empare de la manœuvre , vire de bord , 
et gouverne sur France. Il y touchait, quand 
par malheur il rencontre un second vaisseau 
anglais. On s'aborde. Standelet se bat en déses^ 
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péré)tue aacore quelques soldats au roi George ; 
maifiii accablé par le nombre, et mis hors de 
combat par plusieurs coups de sabres qui lui 
coupèrent les nerfs du bras droit , il est £ait 
prisonnier de nouveau, et remis dans le che* 
min de PlymoUth. Arrivé là, il s'attendait k 
être traité avec la dernière rigueur. Les Anglais 
délivrés criaient vengeance ; l'amirauté ne leur 
donna cependant pas satisfaction. Gomme il 
était constant que le capitaine français n'avait 
pas engagé son honneur^ «Pourquoi ne vous 
gardiez-vouspas?» leur répondit-on; et loin de 
maltraiter Standelet, on eut pour lui tous les 
égards que réclamaient ses blessures et que 
commandait son courage. Bien plus, après 
avoir reçu sa parole, on lui permit d'aller à 
Londres se faire traiter, et attendre qu'il ftit 
échangé. Là, il fut l'objet de la curiosité pu- 
blique comme il l'avait été à Plymouth. Chacun 
voulait voir un si brave homme. Il n'eût pas 
été plus honoré en France en y amenant sa 
prise, qu'il ne le fut en Angleterre, où il était 
amené prisonnier. 

Le i6 juillet enfin, nous reconnûmes les tôtes 
de Corfou. 

Dès que nous fumes entrés dans le canal qui 
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sépare cette ile de TÉpire, impatient de prendre 
terre^ je me jetai dans une chaloupe. Le temps 
était superbe dans la pbis riche acception du 
terme. Je ne puis oublier l'aspect que la nature 
offrait ce jour4à. Jamais Tazur du ciel ne m'avait 
paru si pur ; jamais la mer. ne s'était montrée à 
moi teinted'uii bleu aussi -céleste. C'est ce jour^- 
là queytpour la pvi&mière foi&^ je compris le sens 
de cœmleus que VirgUe donne à l'Océan , qui 
jusqu'alors m'avait paru plus verdâtre que 
bleuâtre. D'où lui venait cette couleur si suave? 
Est -ce du ciel qu'il réfléchissait? L'illusion 
était si forte y que plusieurs fois je puisai de 
l'eau dans le creux de ma main pour m'assurer 
que cette eau n'était pas imprégnée <Fune ma- 
tière céruîée. Cette teinte d'indigo , elle ne la 
perdait pas, même dans le flot qui oscillait près 
des lames du cuivre rouge dont notre frégate 
était doublée. 

J'eus dans ce court trajet un singulier ca- 
marade de voyage. C'était un de ces hommes 
qui trouvent une patrie partout, parce qu'ils 
n'ont pas de patrie réelle; c'était un de ces 
aventuriers que les tourmentes populaires natu- 
ralisent successivement dans tous les pays qu'ils 
viennent agiter, et ^ui, de bandits qu'ils étaient,. 
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deviennent en un moment, et pour un mo- 
ment , des citoyens. Celui-là avait fortement 
contribué à la révolution de Venise y et son 
effroyable libéralisme lui donnait une. grandie 
influence sur la multitude. Le nouveau goti- 
yeruement vénitien , qui voyait dans les sear*- 
vices de cet homme le mal qu'il pouvait £ûre , 
s!était empressé de le récompenser. U ayait 
permis qu'il prît l'uniforme et les épaulattés 
de je ne sais quel grade , dans une légion qui 
n'existait ^pXis; et, sous apparence de lui- donner 
une mission de confiance, il l'avait envoyé à Cor- 
fou, certain que l'autorité française le mettrait 
à la rais»on, comme cela se fit. 

On ne saurait se faire une idée exagérée de 
1^ férocité de ce Maltais^ car il était né à 
Miilte. Après. nous avoir raconté quantité de 
prouesses dont la plus honorable eût mérité 
la corde , il en vint au chapitre des haines et 
de la vengeance, de la vendetta. 

a J'avais juré de le tuer », dit-^ avec une ex- 
pression qui ne peut se rendre , eijt terminant 
le récit d'un démêlé qu'il avait eu avec un mi- 
séraye de son espèce; «j'avais juré de le tuer! 
Voyez si j'ai tenu parole»; et tirant de sa poi- 
trine un lambeau qui était ^uspendu à son cqu 
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par un cordon , comme un scapulàirei: «Voila 
tout ce qui reste de lui l » poursuivit-il» en dé- 
chirant avec les dents ce lambeau de chaiMiu- 
maine. Ge misérable fit horreiur même aux plus 
grossiers de nos matelots. ' ' i .! •» ; 

Quelques heures après jious arriva Fescadre. 
Le débarquement s'opéra sans difficùllé. Le 
général Gentili prit, dans la citadelle:, l'feôtel 
que le provéditeur général occupait. En qualité 
de commi^aire du gouvernement ,. je furi îiâ-< 
staUé dans le logement du provéditeur : de 
twre. . . • 

Digeôn y vijit habiter avec moi : je fus d'au- 
tant plus heureux de l'avoir amené > qu'indé- 
pendamment d'un ami, je trouvai en luiiun 
homme qui entendait parfai tétaient la compta- 
bilité. Sans lui, je ne sais comment je me serais, 
tiré de là mienne. : • 

: , Je ne puis rien faire de mieux , pour donner 
une idée âe 1 état des choses à Corfou lors de 
notre arrivée , que de renvoyer le lecteur à la 
lettre où j'en rendis compte au général en chef. 
Il la trouvera à la fin de ce volume (6). 

Le premier soin du général Gentili, après 
avoir assuré la subsistance de la troupe, fiit 
d'organiser le gouvernement de Pile, opération 
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à laquelle je devais concourir. Comme nous 
étions d'accord sur les principes j il s'en remit 
absolument à moi pour le reste. 

Des despotismes, le plus dur, sans contredit, 
c'est celui des républiques. Celui de Saint-Mart^ 
si pesant pour les provinces de terre ferme , 
l'était bien plus encore pour les îles.. Paà d'ati- 
tres lois là que le bon plaisir des provéditeurs , 
qui pouvaient tout ce que Verres avait pu en 
Sicile. Point de frein pour leur cupidité , point 
de bornes à leurs exactions : tout y était pour 
eux un objet de trafic, tout, à commencer par 
la justice; tout y était taxé, l'impunité du crime 
à commettre comme la rémission du crime 
commis. En vain les anciennes lois avaient- 
elles soumis ceS proconsuls à la surveillance 
de certains agens, qui, tous les cinq ang^ 
allaient juger par eux-mêmes de l'état des 
choses, et recueillir sur les lieux les plaintes 
que les colons n'auraient pas pu faire parvenir 
à la métropole : ces nobles ne remplissaient pas 
toujours leur mission avec scrupule. Indulgens 
pour des fautes qu'ils avaient commises ou 
qu'ils pourraient commettre, ils passaient la 
rhubarbe dans l'espérance qu'on leur passerait 
le séné; et, pour l'ordinaire, moins sévères 
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pour la faute que pour la manière dont elle 
avait été commise, ils ne dénonçaient que le 
scandale. Comme il était de notoriété publi- 
que qu'un noble n'était envoyé dans les îles 
que pour y faire sa fortune, il leur semblait 
injuste de le punir pour avoir rempli sa mis- 
sion, pour peu qu'il l'eut fait décemment. 
L'art consistait à faire concorder, dans l'ex- 
ploitation de sa place , la décence avec la ojh 
pidité, et aussi avec la célérité; car, ne poiijg 
vant pas rester plus de seize mois en place , il 
n'avait pas de temps à perdre : il lui fallait met- 
tre les morceaux doubles. 

«€oinme ils ont peu de part aux biens dont ilsordonnent, 
« Dans le cliamp du public largement ils moissonnent , 
« Assurés que chacun leur pardonne Shément , 
« ËSDttrant après eux un pareil traitement* % 

Corneille, Cinna. 
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organisation de radininistration de Corfou. — Éitt^i^çyi, 
^ conspirations. — Pourquoi formées; comment dé- 
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Corfou se trouvait soustraite au joug de 
cette odieuse aristocratie; mais quel gouveme- 
roent substitua à celui des exacteurs véai<* 
tiens? £»se laissant aller à Timpulsion^ la 
révolution , on pouvait la placer sous une autre 
tyrannie, sous celle de la démagogie. Pour 
éviter cet inconvénient, le mieux était défaire 
pour lt*s îles ce que le général Bonaparte avait 
fait pour la métropole, où l'autorité mimici- 
p;Ue avait remplacé celle du sénat , mais 
n avait , en milité , que Tadministration de la 
ville où le wnénil fnuicîiis sjouvernait. 

Il fut donc ct>nvenu qu^une municipalité 



109 

rait formée à Corfou , à l'instar de celle de Ve- 
nise, et qu'elle se composerait 4e citoyens dor 
miciliés dansf l'île^ et connus par leurs lumières 
et leur droiture. Nous en déterminâmes le 
nombre à vingt-quatre. Pour? populariser cette 
institutioi^ , dont les membres devaient être 
nommés par Je général sur; rstab proposition y je 
pensai qu'il ne fallait pas faire ce choix sans 
avoir consulté l'opinion publique ; et ^ > pour la 
connaître sans convoquer aucune assiemblée 
de quelque nature. que ce fiit, voici comment 
i|pa'y pris. ^ 

4 J'engageai dix des habitans les plus à même 
de m'éclairer sur ce choix, à me donner cha- 
cun une liste de quarante citoyens des plus re- 
commandables par les qualités^i-dessus énon- 
cées; et après avoir extrait de ces listes, qu'ils 
avaient faites à l'insu des uns des autres , les 
vingt-quatre noms qui s'y trouvaient le plus 
fréquemment reproduits , j'en jforraai une liste 
définitive. 

Par suite de l'esprit de justice qtii m'avait 
suggéré cette idée, j'avais pensé devoir ad- 
mettre dans la composition de la municipalité 
les sectateurs des croyances diverses drfhsune 
proportion à peu près semblable ; à ceUe où 
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ces croyances entraient dans la population du 
pays , qui se forme de catholiques romains , de 
schismatiques grecs et de Juifs , mais qui pour 
la plus grande partie suit le rit grec. Ainsi 
quatre mille Latins étaient représentés par 
quatre magistrats sur ma liste , où deux seule^ 
ment représentaient deux mille Juifs; les dix- 
huit autres noms appartenaient à des Grecs. 
Idée plus philosophique que politique^ ou plu- 
tôt mauvaise idée. C'était seulement déplacer 
le centre d'oppression ; nous en eûmes bientôt 
la preuve. 5llf^ 

La municipalité ayant été nommée d'ajirès 
la liste proposée , nous rinstaliâmes solennelle- 
ment. !Nous ne négligions cependant aucun 
moyen de nouii^concilier la confiance de la po-* 
pulation. Le général nous conduisit le même 
jour en visite chez les chefs respectifs des 
différentes croyances, chez Farchevêque, chez 
le proto-papa et chez le rabbin, et après les 
avoir reçus tous trois le même jour à sa 
table, il alla avec nous diner chez chacun 
d'eux successivement. Il eût été à désirer qu'à 
son exemple chacun de ces grands -prêtres 
nous eût réunis chez lui avec les chefs des 
religions rivales de la sienne , mais cela eût été 
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trop beau ; en les amenant à boire ensemble 
en maison tierce, on avait fait plus qu'il ne 
semblait possible de faire. 

Les choses néanmoins paraissaient msu*cher 
d'elles-mêmes. Persuadés que la population ne 
pouvait qu'être favorable à une administra* 
tion tirée de son sein et nommée sous sa dic- 
tée ^ nous pensions n'avoir plus qu'à entretenir 
le mouvement imprimé à l'administration ^ 
quand, trois jours après l'installation de nos 
magistrats, éclate la plus imprévue des 
émeutes (7). 

La fermeté du général Gentil! réprima la 
sédition : sa douceur semblait devoir en préve* 
nip le retour; mais nous reconnûmes bientôt 
que l'esprit de résistance qui venait de se ma- 
nifester était plutôt assoupi qu'étouffé, et que 
les Grecs de cet âge ne le cèdent en ruse et en 
dissimulation ni aux Grecs du moyen âge, ni 
aux Grecs des temps héroïques. Comprenant mal 
la liberté , et ne comprenant pas du tout l'éga- 
lité , de sujets des Vénitiens qu'ils étaient , ils se 
croyaient devenus leurs souverains. Pour eux , la 
liberté était le droit d'opprimer leurs anciens 
oppresseurs; bien plus, le droit d'opprimer 
tout ce qui n'était pas de leur communion ^ ce 
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que ne démontrait que trop la dureté qu'ils 
témoignaient pour les Latins ^ et le mépris qu'ils 
affectaient pour les Juifs. 

Kotre système ne les satisfaisait donc pas; 
il ne satisfaisait pas non plus les Latins ,. à qui il 
donnait des égaux dans leurs inférieurs; il ne 
satisfaisait pas même les Juifs ^ qui n'avaient 
la prétention de s'égaler à personne. Résignés , 
de temps immémorial, à la condition que le 
préjugé leur avait faite, mais dont les bénéfices 
qu'ils recueillaient en conscience aux dépens 
d'une nation étrangère les dédommageaient 
largement, les enfans d'Israël s'affligeaient 
qu'on, pensât à les en tirer (8). L'égalité que 
la révolution leur apportait, et que la popula- 
tion leur contestait , ne valait pas pour eux la 
sécurité qu'elle leur coûtait, et les honneurs 
où nous les appelions leur paraissaient ache- . 
tés . trop cher par les outrages qu'ils leur at^ 
tiraient. 

Inexpérience nous démontra que, tout en 
mécontentant les Latins, nous avions trop fait 
pour les Juifs au sens des Juifs, et pas assez 
fait pour les Grecs au sens des Grecs, s'en- 
tend. Ne négligeait aucun moyen pour s'em- 
parer du pouvoir, les Grecs , qui voyaient en 



nous uniàhstacle contiaiuel à tout empiétemetit 
sur ies.dboits (x>minuiis, fiéntèrent qu'il n'itbit 
pas^iflD^Qsstble de ise- débarrasser de ^onsy- et 
<pie\ saiocante mille ; hommes poiiTâieiiétv^qîr k 
botit de. ,quiBKe î ceiits français^ UBe ^ibni^ilqlu^ 
tiouf aer liiraïaH^donc^aWBs icomme iteijmfM^ 
tiooc^ l^iUMméliagée féif nMs iqo^Ue< ii^ l^i^jilf 
élé,par^l^iVé«Hiei»v»n'7'serast pas faeilemèaç 
eatséé |MMir'd€& iiÉ^rets qpqremBntrpolilriiqtreiï^ 
<Mi ofiit J8ii4Jeu letùiiléréto delà Tdigioni) ^ i>it* > 
: ? Xjûcfovpqajâëde une ndii^ue des j^us^néiée 
en OfiiiDl^;:'t;!est le eorps) entier de saint Spi^ 
ridion^ilequel est:enca§é soosflace) eptre'deé» 
griUes ii|iii^ permettent .die le voir/ mais qui inef 
lui peni»et!tent'pas.de ;sortir ; ce bo(n énré^ey 
dort aOfi$»ia protection de trois serrures , dontv 
elipourjcausey les cle& étaient déposées entre 
tnod^ mains différentes : J'une dans celle du pIroN 
védiiteiir> généra];/ Vautré 'idans;.GeUe du. baôlei; 
quant àj la firoisièmé y eUe restait diezrla: famille 
Aii^/:<^9 à rqiai .^pai^enaitrce squi^elte^: eife 
qûdessieryalt la^ichapeUe où il est honoré. P»^ 
la ; difitritMitiôn? idesf Kdefe y k^ ^oiiiverDément ^ 'en 
conservant: à, cette iiamaUe^ une propriété qui 
n'est pas des moins productives , empêchait 
qu'elle n'en abusât et qu'elle ne fit sortir cette 

III. 8 . 
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aaittte oaarca^ie de soa cfsrcueil y miraole qui ne 
9e fiât pas opéré sans ÎBConTéniens pour lai^ omt 
ce saint ne se dressait pas sur ses pieds^ ^ans iies 

teznp» où cela lui était permi&V^^ ^^c'^- ^^c*''^ 
tr&fc^CKiK danse .dans File; c'était le signal d'un 
iiijMnrainetit auquel les prétret • grecs donnaiimt 
la^directàon: qu'il^knr phasait^ Par^siÂicr de ia 
pnécautian que les Vénitieot arai^t priseï, 4e 
muradid ne pouvait.plua s'opérer qu'avec lecon*-^ 
cours de trois rvolontés; aussi ne s'opérait-!! pdios» 
lies HongarOf à la faveur de l'ignorance ciii 
nous pouvions être de ces faits , avaient eBàaofé 
de» s'emparer de ces trois clés« Le )>ailei^ qai ^ 
tout furieux, avait quitté Corfou à noIDre amt-* 
vée,.leur avait livré sa clé dans Tespéranee 
qu'ils en abuseraient. Mais le provéditeop gé^ 
néral> homme plein de droiture et deprobîté^ 
ne leiu* avait pas livré la sienne*. Elle était ches 
moi; ces capellans ne l'ignoraient pas eft se flftt^ 
taient de me l'escamoter. Mais comme je savais 
de quelle importance il était de la garder, je m'é^ 
tais constamment refusé même à la leur laisser 
voir , quelques soins que leur-dief , homme spK 
ritud et instruit, et rusé surtout , qui tons les 

" It se- nommait Vidinian. 
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luatio» venait me parler d'Homère 9^e}4oiiiiàl: 
jpoiix ^'in^inuer dans ipa poioûançet . ' 

Vpyant qu'il leur £dJait reua^cer, à faire 
u» qw^cl^t »P& geus s'y prirent d'uiie^utre 
iQ^ière pour rewi^r |a populatioi^^ j^^ig|[^aiit 
une .inquiétude fondée, disaient^U&^.^vr des 
avis pertaii^y il^ i^e prient de fairp pla^p à Ja 
porte d^ l0urxhapdle un corpf^e^rde pxioir 
eippecb^ qu'elle ne soit pillée par.i^ep htir 
gand^ avides dea tjré^rs qu'^e re^j^J^ne^ £n 
effet, elle contenait une quantité eo^^id^iraJble' 
de chandeliers, de laip^es et autres u^^neîiles 
néctf^ss^re^ au culte ^ ext^ argent 9 f^ or.jmémje, 
que les dçvpts y avaient apportés dé tQut^ Jes 
parti^ 4e l'Orient. 

, Quojbque ces craintes ne n^e parussent pas^ 
fondées 7 les croyant sincères^ je fis a^ord^à 
la fajwMç Hongçro la garde qu'elle deoiapd^i^ 
et, sur ses instances, je décidai même le. gé- 
néraji à venir^ accojjtipagné de son étftt-J!^J9r, 
r^^^due avec moi visite k leur momie. , . 

J'appris bientôt d^ws quel but féel ils 
avaient sollicité cette l^avepr* Plusieiors lettres> 
et vne entre autres lignée, Zft?*^^/^. {9), m'en- 
gagèrent à redoubler de surveillance. On 
me disait que des émissaires partis de la 
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ville, éf' répandus dans toute l'île, se préva-* 
laient du poste établi auprès* de la chapelle^ 
et de la visite que nous avions faite à saint 
Spiridion , pour nous accuser auprès des ha- 
bltans de la campagne de vouloir nous appro^- 
prier ses richesses, dont le général lui-'méine 
avait été faire l'inventaire. Je savais d'ailleur*' 
queV profitant de Fignorance où nous étioiis de 
leur dialecte, ces promoteurs de sédition ac- 
créditaient ces bruits dans la ville en notre 
présence même, et que, entre autres, un offi- 
cier Vénitien, nommé Danielij avait osé nous 
imputer cette intention dans le café le'phi^ 
fréqtïetité de Corfou, en présence de la fàïnille 
Hongaro qui ne l'avait pas démenti. Ces tar- 
tufes èe flattaient qu'au premier jour <}el»àr- 
clië' éclâtéi^aît une insuri^éfctioti* plus grave que 
la p'f ëifîière , et- que notre extermination en 
serait la conséquence. ' 

TPersûadé qu'en circonstance pareille il vaut 
mieux déjouer la rusé par la ruse, ique de re- 
courir à là ÎForce, et qu'on est toujours le phis 
fort dès qu'on est le plils firi , j'envoyai aux trois 
Hongaro l'ordre de se rendre chez moi , et j'eus 
avec le pàpia Pietro^ chef de cette fanrille, la 
conversàtiidh suivante en italien que jéparlais 
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fort mal 9 mais que j'entends s^w bien pour 
iréponcli^ de la fidélité, de cet^ traduction. 
-•'inf Sior commis^ariQ , mtji dit ce vieux matais > ' 
^ui i ressepibtait siagulièremenA à ^ feu de Lar 
laâde^ car il reas^mblait^singulièremeiif à un 
sdHCig0."(i}o),; vous nouscvoyez tout surprix de 
Tordre €{ue nous ivenons de recevoir. P(»urquoi 
nous.maiider tous trois? Il n'y. a - pas u/kHoB- 
èl^m^ ;pour le moment à la chapelle. . : . 

î « -h- Papa Piero , c'est ainsi qu'on lé nommait 
pari syncope, papa Piero ^ craindries^ * vous 
pour votre . chapelle ? lui répondis-je. N'àvez- 
vous pas tout auprès un corps-de-garde ^ comme 
vous l'avez désiré? -r— Sans doute, et nous ne 
craignons plus d'être pillés.... Mais le service 
de l'église presse. Voilà bientôt l'heure. — Nous 
n'avons pas l'intention de l'interrompre, papa 
Piero, Tranquillisez -vous; je ne vous retien- 
drai pas long- temps tous ici. — Gomment 
tous? — Je dis tous, parce que l'affaire dont 
je veux vous entretenir une fois terminée , vos 
cousins pourront se retirer; quant à vous, 
papa Piero ^ je vous retiendrai. — Vous me re- 
tiendrez! répéta-t-il avec un accent d'effroi. 
— Oui, je vous retiendrai. — Ma perche ^ star 
commissario ? — Pour réprendre notre con- 
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i^rsation swr Homère ^u point où novis fa- 
Yong laissée l'autre jour, si cdbsi tous comrieBt 
s'entead , papa Piêro. --- A vod ordres » , répon- 
dit-d eu soupira nt cotnme un homtne qu'cm 
vi^nt de débarrasser d'un poids qui Fétou^Eaif ^ 

Sur ces eàtrrfait^ on m^antionce le capttiiiie 
Daniek'y cet omteur de ea£é que j'avais «i^in^yé 
chercher aussi , et que quatre fiisilters^ esMr» 
taient. Il n'avait rien moins qu^e l'air d'un miMilr 
taire. Qu'on se figure un. sacristain sous runi*^ 
forme. Aussi lâche devant nous qu'il était hatdi 
derrière, il tremblait de tous ses membres. Je 
le questionnai en présence de la sainte fam^ffie, 
et j 'emobtins sans peine l'aveu des griefs qui lui 
étaient imputés, a Vous vous êtes mis j hû di»- 
je^ dans une fort mauvaise position : le général 
ordonne que vous soyez traduit devant un con- 
seil de guerre»; puis je le renvoyai au comman- 
dant de ia place. Les Hongaro cependant ou- 
vraient de grands yeux. 

Cette rencontre de DanieU et des Hongaro 
n'était pas im effet du hasard^ mais de mes 
combibaisons. Quand il fut sorti : a Cet homihe 
est bien coupable, me dit papa Piero. -— Qui 
le sait mieux que vous, papa? lui répondis-je. 
— Comment? -^ N'est-ce pas devant vous qu'il 
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penpteuà k révi^te et pour lés^jMls ^ ^m être 

miseiy^getiienit? -^De^adt moi ? — Oui^ j>2q^, 

^vaat vous. Hier , à Thenre où $! ûouë ^om*» 

4Mait^ vow étiez dans le café.;.. — E vera, siot 

c&mmùPÊriOy(dt je ne puis vous dife^'^tj^Étél 

poii||^ «ea ttvemonges m'ont ind\pîèJ ^^ J€ tem 

cMinaiê: tft>p inen pour ne pas le ^eonfièeVttiki 

-^'J'aitne-^ue votfs me wndictt jti^cé. — WEais 

nkff^y pourquoi ne Fatoir pas dém^tati ? -^ ï'en 

avais bien envie ; mais convenait-fl à un hoimnÈ 

de i»on caractère, de ma robe, d^engager thiè 

pttreille discussion dans un lien profane? —^ tJû 

qiïelqne Ifeu que se trouve un homme d^ votre 

caradtère , a?est41 pajs de son devoir de défendit 

ta vérité? V<^e sitenée ne powrrait-i! pas votik 

compromettre avec des gens moins confiàns que 

nous le sommes? — Vous croyez? ■— Non, je 

ne le crois pas : je suis même si persuadé de vottfe 

innocence en tout ceci, que je me suis porté 

caution pour vous vis-à-vis de personnes qui, 

moins confiantes en vous que moi , âfppelaient 

sur vous la sévérité du général.... — Que 'von* 

avez bien fait , sior tiofnmissario ! — Et que je 

me suis engagé à lui apporte^r* ime déclaratîori 

par laquelle, réparant le mal qu'a faitliteriiôW^ 
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comipe 4;e qui a été. avancé par ce, méchant 
homme. — Mais çonvient-il à de paun^ prê- 
tres comme nous de se mêler des a£&irea de 
l'Etat ? --T- Pour les gâter ? non ; pour, les . ncr 
CQwmpder, oui; d'ailleurs ^ comme oouii.wids 
aurio^ droit de vous- eu faire un crime ,^ous 
pou¥e^ être tranquille. — Nous ne sayons 'éuBts 
quelle forme faire cette déclaration; veuillez 
l'écrire^ nous la signerons. — Que me propo- 
sez-vouslà, papa PieroP Comment 9 avecl'espiit 
que vous avez j comment ne voyez-vous pasi les 
inconvéniens d'un procédé pareil ? £n voyaftt 
vos signatures au-dessous d'un écrit de; ma 
main, n'en conclurait-on pas qu'elles vous au- 
raient été extorquées? voulez-vous que cette 
déclaration ait son plein effet? — Sans doute. 
— Alors , écrivez-la tout entière. — Mais encore 
que voulez-vous que nous disions ? — La vérité. 
Est-il besoin que je vous la dicte ? — Vous m'o- 
bligerez fort en me la dictant. — Soit; écrivez^: 
libre^à vous de ne pas signer , si je ne. vous y 
fais pas dire ce que vous pensez. » 

11 n'y avait plus à reculer. liC prêtre se mit 
donc à mon bureau et écrivit sous ma dictée 
ce qui suit : 
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fje^reiigieux propriétaires de F église d^ Saint", 
Spiridion à leurs concitoyens. > ,; . 
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. « .Des bruits injurieux aux Français et.àja 
c( vérité ont été répandus parmi le peupJfB.t P^e^ 
su mcdyeillaiis^issueent que les richessei» déposées 
a par lea fidèles en notre église en ^ont été arra7 
a qhées par un abus de la force et de l'autorité, 
tf CommQ p!;)étres et comme citoyens^ nous at-» 
«testons sur Di^i et sur l'honneur que le trésor 
ce de Saint-Spiridion est entre nos mains dans 
a toute son intégrité, et que la bonté- du Ciel, 
<c qui a mis cette sainte relique sous la; garde 
c< vigilante des Français et sous la protection 
« immédiate du général Gentili, en assure plu^ 
« que jamais la conservation. » 
Suivaient les signatures. 

L'original de cet écrit, que les signataires 
avaient traduit et transcrit aussi en italien et 
en grec vulgaire, fut affiché à la porte même 
de leur église, et la conspiration, déconcertée 
d'ailleurs par des mesures énergiques, s'évanouit 
avec le bruit qui y donnait lieu. 

Cette pièce signée, je congédiai mes ca- 
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fards 9 et remettant à un autre jour nos discus- 
sicms sur Homère , jVngageaî papa Piero à 
étudier le caractère dé Nestor : « J*aime mieux 
sa simplicité, lui dis-je, que la duplicité d'U- 
Ijrsse. — Et moi aussi » , me répofldit-il. Clysse 
n'^t ^fe mieux ré|)ondu. * 

Cepetldant ïe procès de Daniêli %fi l^^tàij^^i^. 
vait. 'Mais comme nous n'avions qu<3 FintPèntiéll 
de lui foire peUr, le conseil de gUérre', d'apte 
les instructions du général, troui^ le moyen 
de l'acquitter sur la question intentionnêiie ; 
moyen alors donné par la loi et à faide duquel 
on eut acquitté le diable lui-même , «'il eût été 
mis eh cause. Je dois le dire , toutefois, l'ittUé* 
gfité du président de ce tribunal né se p^ftta 
pas sans peipe à cet acte dHndulgence. « Sabrez- 
vous bien , me disait ce soudart le plus sérieoi* 
sèment du monde , que &i ce drôle est renvoyé 
absous, il fiaudra lui rendre son épée qui est 
fort belle, et qui me revient de droit, s*il est 
fusillé comrile il le mérite ?» 

Le mélange de finesse , de douceur et de fef-« 
meté qui formait le caractère du général Gen* 
tili, eut le résultat que j'en attendais. Il nous 
fit craindre sans nous faire haïr, et les gens les 
plus malintentionnés n'osèrent plus se jouer à 



V 



1S5 

T10U8 : nous ttiettioiis d'ailleurs tous no^^oinn' à 
prévenir et à réprimer les vexations que plu^ 
sieurs de nos agens étaient ûsse» enclins à w 
permettre. 

A peiné étions-nous débarqués, que Fun d'eux, 
qui de son chef avait dressé à son profit une 
liste d'émigrés^ s'instailant chea Un propriétaire 
absent y s'était emparé de tout son mobilier; et 
comme il avait trouvé là tin équipage tout 
monté 9 il s'y faisait promener dans la ville et 
dans les environs par le cocher de la maison 
qu'il avait mis en réquisition, ainsi que les 
chevaux, de son .autorité privée. L'exeai{^ 
pouvait être imité ^ et Dieu sait où cela nous 
aurait menés. Au lieu de dénoncer le fait ^ai 
général qui ne l'eut pas pardonné , je pensai 
qu'à valait mieux ramaier le coupable à la 
raison d'une manière moins sérieuse. Le général 
chez qui nous dînions tous ce jour-là , me d^ 
mandant s'il y avait quelque chose de nouveau : 
« Rien , gt^éral, si ce n'est que notre ami ud tel 
a pris carrosse. — Je lui en fais bien mon oom^ 
pliment , si sa fortune le lui permet; mais je ne 
le croyais pas si riche», dit le général en regar- 
dant le seul homme de la société que cette sail- 
lie ne faisait pas rire. Mais comme celui-ci 
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était un peu Gascon : « Plaisanterie du commis- 
saire qui m'a rencontré hier dans un carrosse 
que mon hôte m'a prêté. » 

Je ne poussai pas la plaisanterie plus loin, et 
je fis bien : la leçon avait profité. Le soir même, 
l'équipage et la maison furent restitués à leur 
véritable maître, qui, revenu de son effroi et 
revenu aussi de la terre-ferme où il avait été 
chercher un refuge , fut rayé de la liste dressée 
par notre administrateur, qui, à la vérité, n'y 
avait encore inscrit que ce pauvre homme. 

Je me croyais débarrassé des chanoines de 
Saint^piridion : erreur. Ne se tenant pas pour 
battus, ils revinrent encore à la charge, et se 
rendirent si importuns, que, poussé à bout, 
le général à qui j'avais remis la maudite clef, 
bien qu'il fut le plus patient des hommes, finit 
par leur dire que , s'ils ne le laissaient pas tran- 
quille, il ferait embarquer leur patron, et l'en* 
verrait à Paris tenir compagnie à Notre-Danie 
de iforette, qui n'avait alors pour chapelle que 
les greniers du Directoire. 



> 






• r 



ClïAPITRE III. i 
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lyqtre manière de yiyre à Gorfouu -^. ^xcurf»on.sur les f^e^ 
d'Epire. — Butrinto. — L'amiral Bruey^s. — Je pars 
pour XNa|)IeÂ. 

i • . ' ' ' f . . / • ' 1 H i.i . I ■ . r. , - . »* i » i ' I » ; , 

. • . ., ^ - . . . . , . . , . . 

• < ■.... • ..^ .1,» ».s ■■•». .• .» • 

Une fois miëe en mouvement^ notre muniin^ 
palité marcha 'tout aussi bien qu'une autpe; et 
l'autorité stipériettre n'tôUt guève d'autres rap-* 
ports avec elle cfue ceux cpie néceissitait l'admis 
liistratiOn. Les soins qii^exigeait la surveillance 
que j'es:i?rçais sur elle me laissaient assez d^ 
loisir pour voir la société. Je me fis présenter, 
dans quelques maisons où l'on aimait les Fran- 
cis et où V<m aimait la musique. J'y alais 
après le dîner, au coucher du soleil , et j'y resta» 
jusqu'à l'heure <iu spectacle ^ car nous avioéa 
un spectacle à Corfou. 

Mon. bonheur ne voulut pas que ce. fût une 
troupe chantante qui pour lors y occupât la 
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scène. J'eusse été trop heureux de m'enivrer 
tous les soirs de la mélodie de Cimarosa ou de 
Paësiello , de la mélodie italienne , quand même 
leurs ouY ragjQB luiraient été fi^blefien t exécutés».' 
Le genre qu'exploitait la troupe qui se trou- 
vait là avait toutefois pour nous le mérite de la 
nouveauté. Elle se composait d'Arlequin, au- 
trement Trufaldin , de Pantalon , de Brighuéicty 
c'est- notre Scapin ; du dottore Tartaglia j dxi 
seigneur Zr^a/2â&*e y delà signora ^o^<2i^ra , enfin 
de tous ces bouffons vénitiens , pour qui Gol- 
doni lui-même n'a pas dédaigné d'écrire, mais 
qui jouent de préférence ces &rces improvi- 
sées auxquelles Carlin a dû jCbe% nous sa rér 
puiation, et qui^ont fait long-traaps les déjiÎQfsf 
de nos pères. Ces baladins ne pouvaiept. #f 
comparer auic virtuoses que j'avais laissés <eii 
terre ferme. Je conviendrai pourtant que leiwf 
imbroglio , dont l'extravagance amène du mow$ 
des situations plaisantes, leur dialogue hm^ 
de traits tantôt nsufs, tantôt satiriques^ lew^ 
aoèiies où faisant preuve d'un^ double ^o^i^ 
plesse, les personnages disputaient de iajszji (9t 
de tours de force, me faisaient passer le X&bos^ 
assez igaiement , plus gaiement mme que eer- 
taines pièces que j'ai vue^ sur notre théâtre 
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régénéré, tt qû^ bien que |pAu3 dérai^jânablâSy 
ne sopt pas aufifii amusanffi^;. :u: ^^nvu-v, . .; 
t Un des hommes quct je ) ireo^ontrai» 'ftv^« 1^ 
plus de plaisir dans UjDt&maisoaiqjaefie fré^«^ 
tai&anrkout à osiise de lUi^lqiiK>îqa€^.l^;p^tf^ne 
enfut assezijolie^ e'était^uii^abbé i»oim^l)ii|ip|d0^ 
dbanoihe ilàtim Itidépeiiidainment;:de d^ qi^il 
étailJorpirbttératear, û était hcmmv^icwùfh^m 
eompositeor mente; de pk»|i]^ était! d'unes 
eeonplàisance infatigable. Diemsait si j'enus^l 
Dès qu'il arrivait , je le çosrdiiisais au .piano f. le 
meilleur interlocuteur qu'on puisse se dosajn^ 
à Corfou quand on veut passer le temps fwoê 
foire des caquets. Une £ms/j[ea'maihsvsit»<son 
claviw, le bon abbé repâssaift^la musiqueneii 
vogne^profanecommesaorée^lèsiopéi^ccaniae 
lesoratxmos. Il portait même: la complàiaiaiioe 
jusqu^à me s^ner ceux des. airs \qiie:jer^aut 
lais retenir. C'est lui qui le/|kremier'.ia'a> £Mt 
ei^tendre des {rn^enB^uMatrimom(^,secMtOj 
qui était alors dans sa nouveauté; U 4ii«'» iiit 
entendre aussi plusieurs canzaneêùe. déldeieiiaesi 
et entre autres Ho sparso twxierlagmiJief nhf 
Bfiance de MiUico ^ romance favorite de Garât ^ 
qui la ebantait avec une expression si touchantei 
Je Tai eneord copiée <te ta-maiii de csiboBjelni^ 
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cription qui en est faite dans le troisième livre 
de r Enéide peuvent encore s'appliquer à la 
topographie actuelle. Virgile en main^ car mon 
Virgile était du voyage, j'y retrouvai le faux 
Simoïs près duquel Andromaque faisait des li«» 
bâtions sur le cénotaphe qu'elle avait élevé à 
Hector. 

La situation de l'ancienne forteresse, et Té- 
tendue circonscrite par ses murs en ruines, ju»* 
tifient bien le nom de ville , urbs , et l'épithète 
d'élevée , celsa , donnés par le poète à l'ancienne 
Buthrote : 

Et celsam Buthrotî ascendimus urbem. 

Mais rien ne justifie le nom de ville donné 
par les géographes à Butrinto, à la Buthrote 
d'aujourd'hui, poste établi de l'autre côté du 
fleuve , et où notre hôte faisait sa résidence. La 
maison de ce fermier, qui est aussi celle du 
gouverneur ; une cour où cinquante Esclavons 
qui formaient la garnison de la place avaient 
peine à faire l'exercice et à déployer leurs éven- 
tails, car c'était aussi une pièce de leur équi- 
pement; une enceinte fermée par de vieilles 
murailles et protégée par ée vieilles tourelles 
que défendaient quatre pièces d'une livre de 
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grâce aux bienÊiits delà nature plus qu'aux 
soins des. jalrdiniersw La vigne , l'olivier , le mû- 
rier; le^figuier croissent là d'eux - mêmes. Ils 
vous donnent spontaném^t les fruits les plus 
délicieux et en.teUe abondsoice , que pour la 
plus petite ' pièce de monnaie le propriétaire 
vous en laisse manger à discrétion, 

L'excessive chaleur ne permettant guère d'en- 
treprendre^ sous cette latitude, de longues ex- 
cursions ^lans les jours^caniculaires i je remis à 
l'automne la tournée que je devais £giire dans 
l'intérieur de l'ile. Je ne crus pas cependant de- 
voir ajourner à un si long terme la reconnais- 
sance que je devais faire sur la cote d'Épire, 
où les Vénitiens avaient des établissem^[is , et 
dont Corfou n'est séparé que par un canal' de 
trois lieues, , »- >' , >»>.. i,.. 

Un Grec , nommé Fraiiguli , qui tenait à 
ferme les pêcheries de Butrinto-(l'àntienne\Sa- 
throte)^ m'ayant proposé' de venir les- Visiter^ 
un beau matin , avant ie lever du soleilyje me 
jetai avec Digeon et quelques officiers -dans 
une chaloupe, et trois heures après nous avions 
pris teri*e dans les Etat« du fils d'Achille. 

Ces lieux n'on0i|»sfcs changé d'aspect depuis 
que Virgile les a décrits. I^es détails de la des- 

m. 9 
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ciîption qui en est faite dans le troisième livre 
de r Enéide peuvent encore s'appliquer à la 
topographie actuelle. Virgile en main^ car mon 
Virgile était du voyage, j'y retrouvai le faux 
Simoïs près duquel Andromaque faisait des li* 
bâtions sur le cénotaphe qu'elle avait élevé à 
Hector. 

La situation de l'ancienne forteresse , et l'é- 
tendue circonscrite par ses murs en ruines^ ju^ 
tifient bien le nom de ville , urbs y et l'épithète 
d'élevée , celsa , donnés par le poète à l'ancienne 
Buthrote : 

Et celsam Buthrotî ascendimus urbem. 

Mais rien ne justifie le nom de ville donné 
par les géographes à Butrinto, à la Buthrote 
d'aujourd'hui, poste établi de l'autre côté du 
fleuve , et où notre hôte faisait sa résidence. La 
maison de ce fermier, qui est aussi celle du 
gouverneur ; une cour où cinquante Esdavons 
qui formaient la garnison de la place avaient 
peine à faire l'exercice et à déployer leurs éven-» 
tails, car c'était aussi une pièce de leur équi- 
pement; une enceinte fermée par de vieilles 
murailles et protégée par ée vieilles tourelles 
que défendaient quatre pièces d'une livre de 



balles, Voilà Inexacte description de Butrinto , 
dont le port n'est accessil^ qu'aux petites em* 
barcations. 

Nous y fîmes un excellent déjeuner, où les 
vins grecs, et particulièrement le vin de Chy- 
pre , ne furent pas épargnés ; puis, pour ne pas, 
nous laisser aller au sommeil, ce qui, disait-on , 
nous eût exposés à prendre la fièvre, nonob- 
stant l'ardeur du soleil, nous allâmes faire un 
tour aux pêcheries , vastes étaji^s alimentés par 
les eaux du fleuve. Nous les. parcourûmes dai^ 
tous les sens, sur des canots £ait$ d'un seul tronc 
d'arbre , comme ceux des sauvages , et qui ne 
peuvent contenir que deux personnes. Traver- 
sant ensuite le Simoïs, Digeoa et moi, nous 
poussâmes notre promenade à travers une plaine 
inculte , jusqu'à xxn énorme figuier planté sur la 
limite qui séparait le territoire turc du terri- 
toire vénitien. 

Cette vaste plaine, comme les rives du 
fleuve que npus avions remonté , était absoia- 
mait déserte. Nulle trace d'industrie , nul in- 
diil^plj^. population dans cette contrée , jadis si 
florissante. Hors du fort, nous ne r^icontrâmes 
pendant toute la journée q^ie deux hommes : 
l'un était un misérable Turc, qui semblait li'a- 
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voir d'autre abri que le figuier dont j'ai parlé ^ 
et dont les haillons ne recouvraient pas toutes" 
les plaies ; et l'autre un fier Albans^is , qui , 
armé de toutes pièces et assis sur un rocher, 
semblait garder un champ de sable de l'aridité 
duquel sortaient quelques brins dé sarrasin. 
Nous fîmes l'aumône au premier, et nous nou9 
estimâmes heureux que l'autre ne nous eût 
pas demandé la boui'se , car nous étions sans 
armes. Dès qu'il nous avait vus, il avait tiré un 
coup de fusil. Qui voulait-il effrayer? nous ou 
les moineaux? Il avait l'air d'une sentinelle 
soutenue par un poste caché : c'est sur les 
ruines de l'ancienne Buthrote que nous ren- 
contrâmes ce héros-là. 

Ces ruines n'ont aucun caractère ; nous n*jr 
retrouvâmes pas le moindre vestige de Fart : 
elles appat'tiennent évidemment aux temps 
modernes. A quelque distance dé ces débris^ 
sont ceux d'une chapelle dont il ne reste qne 
les quatre murs ; elle ressemble fort à celle que 
les dévots de Nan terre et de Chatou ont bâtie 
à sainte Geneviève. Parmi les brous! 
s'élevait un beau laurier : nos matelots le cou- 
pèrent et l'emportèrent pour en parer le mât 
de leur chaloupe. 
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En revoyant Corfou, où nous étions de re- 
tour avant la nuit ^ je fus frappé de l'exacti- 
tude avec laquelle Virgile caractérise Taspect 
des énormes rochers sur lesquels est assisesa 
citadelle, aerias arces. £n Italie , j'eus aussi l!oe- 
casion de reconnaître à quel point, sous ce 
rapport, ce grand poète porte la fidélité. . 

Ces notions ne sont pas les seules que je 
rapportai de ma promenade en £pire:)OQ en 
tr<myera le complément dans u^e lettre que 
j'écrivis de Rome au général Bonaparte; mais 
qui sera placée ailleurs , parce qu'elle a trait 
aussi à d'autres objets (ii)- -»♦/ 

Vers i ce temps-là était arrivée à Corfou l'en- 
cadre de l'amiral Bruéy s ; elle venait â'y ravi- 
taiUeri: ^c'était un pauvre qui demandait l'au-* 
mène- à/un pauvre. Nous oe savions comment 
subvenir à ses besoins sans accroître les nôtres, 
quand la Providence nous tira de |>eine (12). 

Le général Gentili cependant avait lié une 
corre^>ondance avecÂli, pacha de Janina, et se 
disposait même à se rendre sur. la côte d'Épire 
pour.conférer avec lui sur des objets d'intérêt 
réciproque. Il voulait , en son absence, me char- 
ger du gouvernement; je né crus pas devoir 
accepter cet honneur, et je crois avoir bien fait. 
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Corfoii était en véritable état de siège. I^es 
militaires ne s'y seraient pas vus soumis sans 
déplaisir à un fonctionnaire civil; car, bien que 
j'eusse le rang de chef de brigade, ce n'était 
que par assimilation ; et il n'était pas un offî- 
cier qui ne pût se croire fondé à décliner mon 
autorité. Connaissant la disposition des esprits, 
je ne voulus pas entrer en lutte avec eux. Si 
Gentili m'eût proposé de l'accompagner, j'y 
eusse consenti volontiers; mais cela n'entrait 
pas dans ses vues: c'est tête à tête qu'il voulait 
conférer avec le tyran de l'Épire. Un seul aide 
dé camp devait l'accompagner. Je crus, en con- 
séquence, devoir prendre congé de lui la Teille 
même du jour où il devait partir. Je m'embar- 
quai sur la Junon , qui allait s'établir en croi- 
sière à l'entrée de l'Adriatique , et devait au- 
paravant «le remettre à Barletta. 

Mamisstoà, au fait, était remplie, dans son 
principal objet du moins. Après avoir donné 
des lois à Corfou, laissant à d'autres Tbonneur 
de les faire exécuter, j'abdiquai le pouvoir 
aussi héroïquement que Lycurgue et plus pru- 
demment que Sancho, puisque je n'attendis 
pas pour le répudier que l'expérience m'en eût 
démontré tous les inconvéniens. 



CHAPITRE IV. 



Eucore ju» root à propos deÇoribu» — Ithaque, O.tranle, 
Brindisi, Canosa. — Champ de bataille de Cannes. — 
Veno^a. — Les Apenûtns.» OrA)ïie ^ Peate Bevino, 
IiÏ4iUr^:cei)a, ^aple&. i 



; Afm ipo^fs que j'ai 4^duit$ se joÂgnai^pt 
d'^Wbr6|s motifs moins ^gmvesy mais qui n'çji 
cctntfibiuèrept pas moins à me forJtifiei* dans 
la détermination de quitter Cor£6ii. Hos actc^s 
allaient reto\irner à Venise , et nou^ laissaient 
cîans spectacle; mon chanoine^ parti pour 
Vienne, me laissait sans musique; et, pour 
surcroît de malheur^ la^^ace manquait ! 

U £aut avoir passé un été dans un climat pa- 
reil à celui de Corfou pour connaître tout le 
prix de la glace, et avoir une idée du supplice 
qu'entraîne la disette de rafraîchissemens. Là , 
comme à Naples, la glace est une denrée de 
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première • nécessité , et le gouvernement ap- 
porte autant de soin ^ au moins , à s'en pour- 
voir qu'à se pourvoir de blé. Le fait suivant 
donnera une idée de Tintélrét qu'il y doit met- 
tre, a A Naples, disait un jour devant moi 
Monsieur 9 depuis Louis XYIII, Ton savait que 
la ville n'était guère approvisionnée de grains 
que pour trois semaines , et l'on ne s'en in- 
quiétait pas. Cependant le bruit s'étant ré- 
pandu qu'il n'y avait pas de glace pour plus de 
six semaines dans les magasins, le peuple se ré- 
volta. » 

Les glaces et tous les rafraîchissemens se fai*- 
saient à Corfou avec de la neige recueillie 
sur les montagnes de l'Épire par des femmes 
qui , après l'avoir pétrie en boules , la char^- 
geaient sur leur tête et k portaient à Butrinto , 
où elles la vendaient soiîs cette forme aux pour- 
voyeurs des îles Ioniennes. Ce commerce avait 
cessé tout d'un coup. Plus de glaces, plus de 
sorbets, plus d'eau gelée, plus d'autre limonade 
que la limonade tiède. La place n'était plus 
tenable. 

Ne quittons pas Corfou, c'est de la ville que 
je veux parler, sans dire un mot de ses monu- 
mens. Le plus remarquable est la statue érigée 
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sur la place d'Armes, par le sénat de Venise, au 

maréchal SchuUembourg qui défendit Corfou 

contre les Turcs au commencement du siècle 

-dernier, statue moins précieuse comme monu- 

,ment de l'art que comme monument de re- 

. Connaissance. Il n'y a que les r^ubliques qui 

pendent de tels honneurs; les rois ne donnent 

que des récompenses^ dit Voltaire à ce sujet. 

Cette ville est bâtie dans le système vénitien, 
mais sans magnificence. Quelques Unes de ses 
rues sont 'bordées de portiques sous lesquels, 
' comme à Bologne et à Padoue , on peut courir 
à couvert par la pluie et par le beau temps, ce 
qui a là son agrément. Des églises pour les deux 
icommunions chrétiennes, un théâtre, et. pas 
un édifice remarquable, voilà le reste. 
; Corfou est défendue par un système : de for- 
tifications des plus vastes, et même trop vas- 
tes, vu la garnison qu'elle exige. C'est un camp 
retranché fait ' pour recevoir une armée. Ces 
ouvrages étaient, quand nous en primes: pos^ 
session, dans un état déplorable. La plupart 
des sept cents bouches à feu dont ils étaient 
armés gissaient(i3) sur l'herbe faute d'affûts: 

Sur les portes de la ville et sur tous les édi- 
ficeis publics , comme dans toutes les villes des 
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Marc tenant entre ses pâtes un livre sur le- 
quel était écrity pax tibi^ MarcCy évangelista 
meus. La paix soit avec toi , Marc ,• mon évan- 
géliste, <5e qui pourrait aussi se traduire par, 
Marc, mon évangéliste, tiens-toi ^n paix. Mal- 
heureusement pour lui Marc n'a pas pris daiK 
ces derniers temps ces paroles-là pour paroles 
d'évangile. 

La di^ànce de Corfou aux cotes d'Italie peut 
se franchir en quelques heures, par un vent 
favorable; mais ce vait-là ne soufflait pas pour 
moi. Au lieu de nous porter au nord, le veiit 
nous poussait au sud , ce qui était indifférent au 
capitaine qu'il n'empêcherait pas d'établir «a 
croisière et de courir des bordées k l'entrée du 
golfe , mais non pour moi qui devais remonter 
jusqu'à Barletta. 

Nous sortîmes promptement du canal :de 
Corfou. Après avoir salué de loin les rodums 
d'Ithaque, scopulos Ithocœ^ et le royaume du 
fils de Laêrte, Laertia régna ^ nous entrâmes 
dans l'Adriatique. Mais l'aquilon nous contra- 
riait si obstinément que tout ce que nous pur 
mes faire en louvoyant pendant cinq jours fut 
de parvenir à la hauteur d'Otrante. Fatigué 
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d€ k mer, je me déterminai à y descendre , 
pour de là me rendre à Napies dans une voiture 
dont à cet effet je m'étais pourvu à GorfoUi 

Avant de fan*e débarquer mon bagage^ je 
descendis pour raisonner ^ comme diseait les mdr 
rîns j avec les inspecteui^ de la santé. Sien me 
prit d'avoir en cette idée ; «car, malgré la patente 
par laquelle le coBsul napolitain résidant à 
Corfbu -certifiait cette île e!xempte de toute 
contagion y ces inspecteurs nous dédarèrent, 
moi «t deux personnes qtii étaient avec moi , 
<s^Xs à la quarantaine: c'était l'ordre étaièi sur 
toute la cote. Commue le lazaret dOtrante n'é- 
lait pas habitable , je me rembarquai pour ga- 
gner Brindisi où, dtsait-on^ je tf>acfverais un la- 
2aret ou plutôt une pmon plus c<nnmode^ car 
peut-on donner un autre nom à la maison , si 
belle qu'dle soit, où l^on doit subir les arrêts 
irrévocables du sénat sanitaire ? 
• Il ne me îal donc pas permis d'entrer datas 
la ville où' lefe pas de saint Pierre «ont encore 
marqués : je m'en consolai. Des touf s déman- 
telées, un assemblage de maisons en tniine, de 
bicoques bâties avec des débris, tel esti'aspect 
que de loin m'offrait cette capitale de la terre 
d'Otrànte que Napoléon ér^a en duché ea 
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faveur d'un ministre de sa police. Ce que j'en 
voyais ne me donnait pas l'envie d'en voir 
davantage. . • ^ 

L'aspect de Brindisi , où j'arrivai quelques 
heures après , est tout différent; il n'est même 
pas dénué d'une certaine magnificence. Une 
haute <x>lonne de' marbre qui du milieu des 
édifices domine cette ville, dessinée en am- 
phithéâtre, lui donhe presque un caractère 
grandiose. Le lazaret y est vaste et coinmode. 
Il se compose de plusieurs pavillons isolés^, 
au mili^i desquels s'élève un pavillon plus 
grand. Celui-là venait d'être construit tout 
récemment pour recevoir le roi Ferdinand qui 
pour là première fois de sa vie avait eu cette 
année -là l'idée de visiter ses provinces de 
l'Adriatique. On le mit à ma disposition. J'oc- 
ci^ai , avec mon compagnon de voyage M. Hac- 
quart, ce palais composé d'une seule pièce, 
salon sans cabinets et sans antichambre. On 
nous y dressa des lits de camp. Un Vénitien, 
notre commun domestique, occupa un des 
petits pavillons où on lui étendit ses matelas 
sur un banc. Il fut logé comme un seigneur, si 
je l'étais comme un roi. 

La durée de notre quarantaine devait être 
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déterminée par le ministère de Naples. Présu- 
mant bien que l'intérêt dans lequel on oppo- 
sait cet obstacle à notre marche ne tenait pas 
tout-à-fait à la crainte d'une contagion phy- 
sique, nous envoyâmes sur-le-champ un ex- 
près au ministre français qui pour lors se trou- 
vait à Naples , en le priant de hâter le terme 
de notre détention. -, 

Que faire en attendant sa réponse qui ne 
pouvait nous être rendue avant dix jours? 
Hacquart passa presque tout ce temps sur son 
lit, ne se réveillant que pour prendre ses re- 
pas, après lesquels il se rendormait. Quant à 
moi, luttant le 'plus que je pouvais contre la 
tendance qui me portait à dormir ausâi^je une 
retirais dès le matin dans un des pavillons 
dont j'ai parlé, et là, suivant mon habitude, 
tout en me promenant au frais, je reprenais 
lé travail que les soins de l'administration m'a- 
vaient forcé d'interrompre. C'est là que je ter- 
minai mon troisième acte des Fénitiens\ et 
que je fis la plus, grande partie du quatrième. 

Cette pratique ne me préserva pas seule-, 
ment de l'ennui; je lui dus aussi la conserva- 
tion de ma santé. Le bord de la mer que nous 
habitions est fort mal sain. Ce n'est pas sans 
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danger qu'on s'abandonne à l'indolence sur 
cette plage infestée de l'air que les Italiens ap- 
pellent aria cattwa , air pernicieux. Notre do- 
mestique, dès les premiers jours, y contracta 
une fièvre que le voyage dével<^pa , et à 
laquelle il succomba à Naples ; et ce n'est qu^au 
bout de quatre mois que mon camarade se débar- 
rassa d'une fièvre pernicieuse aussi qu'il rap- 
porta de la quarantaine. Une nourriture saine , 
et l'usage modéré du vin, boisson que Hac- 
quart ne pouvait supporter si excdlente qu'eUe 
fût, contribuèrent surtout à me préserver de la 
maladie qui les atteignit dans le lieu où l'on 
nous enfermait pour garantir la société d'une 
maladie que nous n'avions pas. 

Pendant le jour, les lois sanitaires de la qua- 
rantaine étaient sévèrement observées à notre 
égard. Le concierge qui était aussi soldat, et aussi 
cuisinier, écartait à coups de bâton les curieux 
qui voulaient admirer de trop près les soldats 
de Bonaparte, c'est ainsi qu'on nous désignait , 
et en cela il ne songeait qu'à se maintenir 
dans la confiance de son gouvernement. La 
nuit venue, c'était différent; comme nous 
étions de bonnes pratiques et qu'il voulait se 
conserver notre bienveillance, oubliant sa 
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consigiie; il n'agissait plus que dans Tintérét 
du cuisinier^ et nous laissait quelque liberté. 
Nous en usions soit pour nous promener dans 
la campagne av^c un jeune Marseillais, qui 
était employé là dans les douanes , soit pour 
nous promener dans la rade avec les matelots 
qui péchaient au feu^ genre de pèche fort 
amusant^ 

ËAÛn f notrcf messager revint et nous rap- 
porta de Naples, avec la permission d'entrer 
dans le royaume, l'autorisation nécessaire pour 
avoir des cbevaux de poste* Mais ce n'est qu'à 
Monopoli que nous devions en trouver ; et de 
Brindisi là^ il y a douze grandes lieues. Pen- 
dant que Hacquart , qui s'entendait mieux que 
moi à ces sortes d'arrangemens , faisait ses 
conventions avec un muletier qui devait nous 
fournir des chevaux jusqu'au premier relai, 
accompagné du jeune Marseillais , j'allai vi- 
siter la ville. L'intérieur ne répondit pas à 
l'idée que je m'en étais faite de la mer. A l'ex- 
ception de la colonne^ je n'y trouvai aucun 
monument digne d'attention. 

Cette colonne, dont les dimensions sont 
considérables y et qui est tout entière de mar- 
bre blanc, est couronnée d'un chapiteau for* 
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méj non pas de feuilles d'acanthe ou de têtes 
de béliers , mais de dauphins. Auprès était une 
colonne semblable qu'un tremblement de terre 
a renversée y et que le gouvernement a fait 
transporter à Lecce, capitale de la province où 
se trouve Brindisi. 

Ces deux monumens indiquaient le terme 
de la via Appia , qui de Rome aboutissait à 
Brundusium , où les légions romaines s'embar- 
quaient pour la Grèce où pour l'Orient. Telle. 
est du moins l'opinion qu'en me montrant sa 
collection d'antiquités me communiqua l'ar- 
chevêque de Brindisi y à qui j'allai rendre la 
seule visite que j'aie faite dans son diocèse. 
Cette opinion m'a semblé très-plausible. • 

En retournant au lazaret, je fus témoin d'mtie 
scène fort singulière hors de la ville. Dans un 
bosquet où quelques paysans étaient réunis, et 
autour duquel étaient déployées sur le gazon 
des pièces d'étoffes de diverses couleurs, et des 
couleurs les plus éclatantes , au son d'une gui- 
tare, dansait de toutes ses forces une femijne 
qui n'avait rien moins que l'air de s'amuser. 
« Elle dansera ainsi jusqu'à ce qu'elle tombe de 
fatigue, me dit mon guide. Elle est piquée de 
la tarentule. Les gens du pays sont persuadés 
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que • de l*e«cesstive trâii^ptration * provoquée 
soiis un -ciel aiissl 'af âent pkr tin fel^eïce àtiîssi 
violent y dépend^ (^pareil cas; la guërison des 
malades/}^ Je tf avais pas le temps de j\ig'èr- 'pair 
moi-même de FeÉScadté du'tèmèder jWï^is 
fâché.; 1 •- • i^ '-'>-: -:■•/; ;;:. = :;? -iii-Mii 

Aï mon > reibttt^ tout ^*it pt^t ^ jfloii ^dtihà^ 
rade avait id^jà pi^te pte(3e ^ôs la vëifttt^.î^Jë 
m^ijetai il eôté de- Inî âvec' la •^étipîfâééto 
d'un écolier qui part pour les vâcàncéS^* <>u 
d'un pri^ôtonîe*^ qui ocntri: à là liberté^ et -au 
jour toidbant y nous pâtîmes au plili ^èlirA 
traib' de^iX'bhei^tix'dés pltfâ vigoureux -'^jftiAii* 
Monopoll ^ù ' îious ' * de Vîons^ êtrfe isendus' ' efi 
moins de quatre héurefe. Notfe i fai^ibils U * i^c- 
bcmrs le voyagé dllôwcé,' ildhgëànt de Bt-rhdes 
à iloroe cette »v0ïe'=A^pie«ihié i^ii'il à siiiviè 'de 
Ho«eà«rindes.----' ■-^^- ■ ■--■■7-- ■ "" "^' 

,Gf««fttift' travail' dîê*é'<?<*àttéAftdrf'<îtfë éëliii 
auquel- étt' -est Jl«êdëva«$%'"yé- cy''aï«*i'îW"|[|^é 
fâttt^de ^fe$'h'dft1^'{ytt^dêiHiirë ef cbnby lifei 
ii^él *dht- 'd^'tfttâW ^At^Vetttis^-së biiSef.' Cilfi- 
struit dé'piëi^éS -ëhortfaës ,' Toats dànt 'M îôv^ 
inéSi itVégttliéi^s s^ferfCà^treht lés'^iiès' ^Aà'AsMê'i 
a«tves,'biï fe^ridrâiljf>ôtir'Uft''ttiVT>âpaès ^jj 

III. 10 
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bientôt qiielqu?. ^p»t s^^méla à notre admU 
ratipn. Ëii]|>ortée de toute la vitesse des che» 
y^;^^, npti^ Voiture se heurté contre un des 
rochers ^ui pavent cette chaussée indestroo* 
ti|p|lç, Pessieu crie ^t se rcm^^et noua voilà en 
pleine nuit forcés de nous arrêter sur la grand» 
ro\ft!&9 à distano^ ég^le df^ la yiUe d'où nous 
venipna e^ ée ç/^e OÙ: noua^ allions. Pas un 
endroit .4 portée où noua pussions trouveir 
secours ou abri^ 

Le bourg Iç pioins éloigné du pcrât oit noû» 
ét^m^ est Ostuni,. n^ais il en est distant de 
plusieurs milles. Que iaàsp? attendre sur fdaoe 
le retour du soleil /qui i)ious sembla ce jour^^là 
np^oi^s pressf§ que jamais; de reparaître. : 

J^ il^uille x^ ainsi. que les Calabres^^ est inles^ 
téç 4ç bandits, f S'ils v^aient nous, attaquer! 
me dit Hacquart. — S'ils venaient. iK>Us atta- 
q^er^ ^Q^s pfif^> défendrions; ^ lui r4poiKlJ$^je. 
]y|f^iqijiOM-«^ouij d'arn^f,? i^otne voitMBçe.eçj^un 
yérita^e ^rsena^ ; deqx pai)res>dfs p^to^ts,.deux 
sabres, un yatagaja ^t iin» tro9i})lQ!i;i, <yoîlà de 
qjijioi faire tçïl;e ^ qui se. présenterait» Mais i^, se- 
rait boflvi? crois j| de ^feire sentini^lle^.df} peur 
d,e ^«^•prisçj..pr^p9ns,.nos pistolet» ^i^t.v.ous, 
JapoB^O 9 cU^j,6 au'çuianiier, jM-^çzJe ii?H)i^^ 
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et faites la ronde auloiir de la voiture. »: Or, 
JacomOy qui était du pays d'Arlequin > n'était 
guère plus brave que son compatriote ; il avait 
autant peur de Vâirme que je lui donnais pour 
se 4iÉftf)'^f V^ ^ j^ m'en étais serti pour l'at*- 
taqwr- « Que voulea&^oiis que je £asie de cela ? 
me difrâl èa soupirant, -r^ Maudit pcdtron ! s'é- 
crie Hacquarty il n'ose toucher à cette anne^ 
qui n'est pas même chargée ^ je gage. ^-^ Jfe ga- 
gez pas, à moins que vous n'ayez envie de 
perdre^ m'écriai-je; ce. tromblon. est chargé, 
et bien chargé, j'en, pui^ répondre, car j'ai 
surveillé cette opération, et bien pi'en a pris. 
Vous rappelez - vous un certain officier vé^ 
nitien qui me poursuivait de ses oâires offi- 
cieuses? Gomme il se trouvait chez moi au 
moment où je faisais les apprêts de mon dé- 
part^ et qu'il voulait absolument m'aider en 
quelque chose : a Chargez-moi cette armeylnir 
« disrje, un officier d'artiUcarie doit s'y eiitendre»; 
il ne s'y entendait guère pourtaini; car^éommè 
tout en dirigeant une manœuvre j'en surveil- 
lais une autre, je m'aperçus qn'U avait mis 
dans ce canon , qiil se rétrécit par le milieu, 
comme vous le voyez y un tampon d^étoupie 
trop fort pour parvenir jusqu'à la poudte, 
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et qu'il, .laissait évideamient' une^ chambre 
dâite i le tromblon : en consécpietiçe ^ ' je 're- 
tirai moi r même cette étoupe avec ^ un tire* 
bouqre^ etapràs en avoir > diminué de; moitié 
au moinsilei volume y je laissai mon l^tf|^r 
faire le ^este^ lïy^ là-dedans^- ma £oi^ bi lWfg6 
d'unet piiècei ^de jquatre. Avec ce tromblon j j'at- 
tendrais une rarmée eUtière^^i — 

Jfoiireu&a]»w&ppui?)iiioiis^ l'armée ne se pr^ 
senta pas. Une <4ivision de dix-huit cents hom- 
mesy commandée pai? un général MaruUi , avait 
tout récemment pettpyé la plaine pour assurer 
le psissage du^roi^ et> rejeté les brigands datis 
les montagnes. 

iLe jouFse lève enfin. Nous r^^connùmes alors 
que l'avamé faite à notre voiture ne pouvait 
être réparée que par un charron, mais qu'il se- 
rmt possible de gagner Monopoli en ajustant 
à notre, essieu y qui était de bois , une autre 
pièoe db .bois qu'on assujettirait avec des cor- 
des. « Mais, où trouver du bois et des cordes ? 
— • Dans le hameau que vous voyez là-bas , dis- 
je à nos conducteurs : que l'un de vous vienne 
avec moi; vous, Hacquart, restez avec l'autre 
et votre aide de camp aux gros équipages. i>' 

Dans ; ce hameau , si l'on peut même don- 
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ner ce tiom à quelques masures environnées 
des débris de fortifications qui appartenaient 
évidemioent au nio}fen âge^ ce n'est: pas sans 
peine que nous trouvâmes «in liomme. Les pre- 
mièresicréatures Vivantes qui s'bffrii'eBt à nous 
étaient une pa^saiiné et un énfant-Xi^éléganiîe 
de leur costume me fràppà'^f il eonsiâtaîl ixiDias 
dans la finesse dés étoËfesi que dans la forme 
des habits et dan^Uédiat'^esicoulewst I#ti|c!m9ie 
ne • jkrtait pas de boaa^tç mai&.^ea ch^veiH^v 
nattés et rassemblés «sur le sommet de» 1^ téte^ 
où ' lis étaient arrêtés /par une grosse èpin^e 
d'argent.^onnaientnn certain car^ctèm mmi^ 
liiatique à son profil^ par lui-métti^as$eEf)*égU'- 
lier. Quanta l'enfauf ^ qui^kiem^ ^^ami^sait p^s 
avoir plus de troid; a^isy son habiUement çon^ 
sistait en deux pièces seulement, une cheii^- 
sette, ou plutôt une brassière ^ to^^, et une 
culotte bleue descendant jusqu^à ses. chevilles^, 
mais qui était échancré^ » de ; m^Qièr^^ : à ce 
qu'il pouvait satisfaire! ià*^0us ^eS'besoèjaS)^!aDS 
se déshabiller, et à laisser Yoirç^<^'o|i^; croit 
surtout devoir cacher en tout antre pays. 
Cette culotte , assujettie par d^ bretelles de 
même couleur, et qui se détachaient sur sa 
chemise blanche , lui formait un costujne 
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presque aussi pittoresque que celui de sâf 
mère. ' 

A Faspect de deux étrangers, doiit ftaf était 
armé , la mère prend ^^tre ses bras sou euÊui^ 
qui jetait des cris afïreuK , et s'échappe en txiwM 
phis fort que lui i^'était Rachcd ftiysâif àt^ 
vaut le^ soldats d'Hérpdei. Le muletier/ qui la 
râ^trelpa'y parvint poui^t à la rassurer et à ti- 
r^ d'^He téâ renseigiicïnisns dont noiis avions 
bëâôhfï. * Après s'être procuré les objidtg néces^ 
sairés, déscôfdes et une forte branche d'ôtr<)> 
ini^^Ty que nous payâmes- largement et qu'on 
not» aurait dôtiiiée |)Our rien, nous allâmes ré^ 
joindre to v^iitare, qui, au bout d*une demi* 
heure, fM èiji état de 'p6ul^s«iv^e sa route tant 
i^i^u que Ênild, en évitant; bien entendu, tsi via 
Jppid/ i- ■•■■■ ' •••■ ••'vi'" -^ ■ < ■• • .:•■ 

C'est pendant qu'on la réparait qti0 je dédoif- 
vriis là èàuse de nôtrë^ ^^(xîid^nt, et que je re- 
connus qu'il n'en faUàit accuser que cee^ con* 
stfuctîôh romaînej-fkl»'iquéfe pour deâvoitores 
un peu plps solides que celle que nous avions 
achetée étourdîment , sê^s nfeme l'e(xaihiner.' 

Nous arrivâmes sans iioUvel encombre , vers 
midi, à Monopoli. 

Il paraît que nous y étions attendus, ^t que 
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le gouverneur de la ville avjdt reçu ded instruc- 
tions pour Imipêcher, tens nous donner toute- 
fois liem de nous plaindre 9 que nou^ nous mis^ 
sions . en ocwamiœication avec les habitalis 
attroupés pour nous voir. Il nous ÊiUut desceti-' 
dre chœ lui^ y^ner^ et y passer tout te temps 
qu'exigèrent les réparations , qui ne furent pas 
terminées avant k mat. Tourmenté du besoin 
de dormiffi j'ensse {iréférè' la plus maiivaîse 
aubei;ge au: ^plus. beau palais du monde , tnaii 
force mêldt de céder à ses instances^ 

Je ne trouvai pas cette politesse-là dans le 
gouyecneur.de la province, vieillard orgueil- 
leux et maussade, que. les couleurs de lios co- 
carded et de mon pàiiache o£[uaquaient y pC qui 
évideasokneiit emrageait de ne pas pouvoir nous 
empêcher de passer oiitre i mais je la retrouvai 
chez ie général MaFulli;.il me délivra^ en visant 
mon passeport, unepermissidn pour avoir, ainsi 
que des, chevaux , des. escortes jusqu'à Mapl^. 
A moQ retour, mon hôte me fit eifirer 
dans une chand>re oo était un bon canapé de 
basane, a Votre caibarade dort, me dit^il; 
faites de même; quand le dînev sera prêt, on 
vous réveillera. » Tout se fit comme i^l l'avait 
dit. Au bout de quelques heures , car par égard 



pou^nQUs on ne s'était pas. pressé, on vint noua 
annouoer . que le diner était servi ; il était excel- 
lât j et acheva de. nous re&ire : l'amphitryon ^ 
qui UQUs avait donné quelques convives , le fit 
durer juaqu^à l'heuire où.nous pûmes remonter 
^ y oiture». VoUà ce qui:&'appelle faire poliment 

:;; Nous sortîmes dé table ai dix heures : du 
sQJLry<^^traii§l>ons chevau:|;: nous menèrent les* 
tem^Qt à Baiû ^ pîuis: à Barletta. Juaque-là^.nous 
avions counadusiidaunord^ dans^la direction 
c|es .ccitef^ -Toiurnant tout à coup à l'ouest , de 
Bjai^i .. lïpw . nous . dirigeâmes v^s Naples, à 
tr^ver^ le^ Apennins. \ .. 

; jD^pJaisOst^ni jusqu'à Monopoli, la chaleur 
nous avait excessivement incommodés: Comme 
celle, d'uniioury nous attaquant de tous les cô- 
tés^ elle pousi venait d'en, bas aussi biei^ que 
id'eft haut,, .eUe nous venait, de tous les cotés; 
cajT» siir im^ terre aussi ardente que le ciel le 
phv». ardent, nous ;trayei:sions une contrée en 
i(È^,.l',usage.des paysans étante après la récolte, 
de brûler, pour Jes empêcher de se reproduire, 
les herbes sèchrâ dont les champs sont couverts. 
Cependant nous étions obligés de tenir nos 
glaces levées, poiir fermer4'entrée de notre voi- 
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tuùpe àdes essaims de guêpes et de frelons irfitéi» 
qui venaient : y chercher im r^uge ocmtre Vm^ 

Ceadie; IfoUS étouffîons. y ::r ' r:n i; f .M:i 

r i i 'En c .traversant Barlet£a 9 j^entrevis un oeAosm 
debrbnze'.qu^oni dit 'éb^{ celui de l!empêrear 
Héraclki&.uNQuS:f passâmes: trop rapidement 
pioui^ i que i je) pusse juger de la valeur de *ixâ 
ouvragé sous le rapport: de l'art;» 
^ Avant d^enti^er dans^ les^ montagnesy^nous 
traYearsamesCanosa^qu'ilne faut pas confondre, 
ainsi que l'a^fai^î le géographe Malte-Brun^ avee 
Canossa^ . l'anèien CanusiUm y [ vitte . située sur 
TApiNoniiardans le duGhé;de?Reggioy viU^ cf^lèl^pe 
par; les humiliations qu'y subit remper^UF 
lienrL jy, .pour 'obtenir le -pardon- non- mblns 
humiliant que lui fit si chèrement acheten Gré- 
goire Ylh ;La campagne qui environne Canosa 
est à jamisûs '/Célèbre ^ar la bataille qui se 
li¥î!a sur les bords de 1-Aufide (/^0/a/*^t>.). Le 
champ que traverse cette petite rivière s'appeUe 
pezzo disangucy champ du sang^Que. de sou^ 
venirs réveiUa ea moi l'aspect de oe paysage 
et ce nom de Cannes auquel se r^ttacheiit les 
noms d'Annibal et de Scipion, les destinées 
d^Rome et de Carthage ! • 

De Ganosa nous ^lous rendîmes à Venosa^ 



ou Varpon trouva ui» refuge après sa 
Nous eàmes Heu ifte nous louer àusai : «b 
l'accueil que nous y nçutnes^ La. jëur: «èoMt 
mèmçail à^ tomber; .CoaèiM lioii» '€faangii>os 
éediBiiaux sur la plalee^ pluriaiyra hafaifaris 
ftOt^tis <i'yA> café viurent à notix>voitamtm(BlA 
engager • à -descendre et à* accepter fho^ilalèlé 
chez eux. Ils nouB reptrésçiitèrelit cpi'iijja^était 
pM pmi^deiit de sr^eh^iger deinuit dans les 
Âpietiâtna V au milieu desquds jertnmve Orafavie 
où notid deVioiiÉ i!el|i]p^. i^ général fiffàratti, 
dîsaient'-ils,' a chfSMsé les brigandade la plaine^ 
raison de iplu^pcMir t|iie les mchtagnea t en 
toient Infestées. Une escorte même serait ia^ 
suffisante pour vous protéger ea casr de 
contre, et tous n'en- avez pas h i ; . 

^ effet ^ depuis Barletta, nous aTlons^été 
obligés de nous en passer ; et c'^st lorsqu'elles 
nous étaient devenues mécessairea queiKon 
avait cessé de nous en fournir, ^oiquq nous 
les payassiolis largement > 

Comme ces braves gens nous virent déter*- 
minés à passer ovitFe malgré la justesse, de 
leurs observations, Usfirent apporter des glaces' 
qu'il nous fallut accepter, et n<to&i'rc(k>fti- 
mandèrent de la manière la plus aKe<itueuse 
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am 9mx» du postillon et à ki grâee de Dieu* 
Le gouvernement ne s'était pas trompé en 
préimn^nt cpie notre pasaage ferait quelque senr 
sation dans ces contes, ûù^ malgré tontes le» 
précautions, lebirmtdeaTiotéir^ de Bonaparte 
avait péilétré> Un Fctnciis n'y était : pas rut 
sans admirfttîoii ; un Français 7» représentait èa 
Fraa^. ■'"■..-■ ■■*.•■ 

Il ^lait pltiis ' de minuit qnsind nous etttidDins 
dans Ordone. Autant tpiHi m'ar été poésible :£«n 
juger! la hieurd'nne torche^ c'est unfortpfUf- 
vre TÎUage» Hi eut élié triste d'y. passer la nuit. 
C'est pourvut ce qui nous serait arrivé pour 
peu que nous eussions manqué de présence 
d'esparit et de fermeté. l'avaîs pour habîtode 
de ne jamais payer les chevaux qui m'avadent 
saHené^ que ceux qui devaient m'enmiener ne 
lussenl; ajttelés* Bien m'en prit en cette occà*- 
sion. oillr n'y a pas- de? chevaux, me dit te 
pastlUon qui Voiolait petouraer à yem)sa. — - 
Pas de chevaux, à cette heure, sur une roni^e 
si peu fréquentée ! celaii?est pas possible; Eaites 
venir le staliere ( l'homme de l'écurie). — U 
dort dans l'écurie et ne veiUt pas se lever. •— 
II faudra bien qu'il se lève. 1^ Baisant allumer 
le flambeau dont nous nous étions mimis à 
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tout hasard , et laissant de nouveau à Hftcquart 
et au cuisinier la garde des bagages, je me fiiis 
conduire au lit du staliere. Etendu sur une plan- 
chev au-dessous de la niche d'une madone de- 
vant laquelle brûlait une lampe, le ^ftz/iicredoiv 
mait en effet profondément. Réveillé par le 
fourreau de mon sabre : « Il n'y a pas de che- 
vaux», me dit-il, et il se rendort. L'écurie, aà 
fait, était vide. « S'il n'y a pas de chevaux ici , il 
y en a ailleurs. -^- Nous verrons cela demain , 
répond-il , et il me tourne de nouveau le dos. 
— Nous verrons cela tout à l'heure», réplî- 
quai-je impatienté et en appuyant cette as- 
sertion de trois ou quatre coups de plat de 
sabre bien appliqués sur la face qu'il me pré- 
sentait. Réveillé tout de bon cette fois, il est 
saisi d'une terreur si forte à la lueur réflé» 
chie par cette lame levée sur lui, que-, se 
dressant d'un même mouvement sur ses ge- 
noux, puis sur ses pieds, il s'échappe en cfttat 
miséricorde! 

et II va sans doute avertir le maître de poste, 
me disent des gens que cette scène avait at- 
tirés, et qui, tout poltrons qu'ils étaient, ne* 
pouvaient s'empêcher de rire de sa poltron- 
nerie. — Allons donc chez le maître de poste », 



disrjei au postUion deV^nosa^Pour arriver à l^ba«^ 
bitatioa du maître de poste ^41 «nous Êdlût tra^ 
veirser^un champ, où, sans autre baldaquiii-que 
le ciel, sans autre couchette que' la terrey d^ 
hommes , des femmes, des chiens, . des rvaahes^y 
des enfansî^ des cochons même dormaien|li|i€ièK 
mék sur .la paille. Je ne ^traversaipa» s»is*iii^' 
quiétude Ciefite litière, en songeant qu'une fia*» 
mèche, détacbée. de la torche qui me précé^ 
dait, suffirait pour griller toute une population j 
Le maître de poste < partageait évidemment 
re£froi que cette apparition produisait dans le 
canton. Sortant néanmoins de sa maison qui 
retentissait de cris de femmes, et d'enfsmsy 
il vint au-devant de moi, me. prenant très-^ 
probablement pour un bandit.- Mais, rassiïpé 
bientôt par l'ordre dont j'étais porteur, il me 
dit qu'il allait me satisfaire. £n effet, il itue 
conduisit à une écurie séparée , par la . route ; 
dételle devant laquelle notre voiture était 
arrêtée. « Mais pourquoi , nous disait-il en sur-* 
veillant le postillon qui attelait trois chetlaux 
qu'il en tira, pourquoi vous engager pendant 
la nuit dans des chemins si périlleux? — Je 
ne réponds pas de ne pas vous verser avant 
d'arriver à Ponte^oi^ino , disait de son côté le 
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postillon qm tremUait en montant à- eiiefid. 
-r- Si tu nous verses^ réplûpai-ije au pottCHom 
en lui montrant le bout de mon tmtbliiëtt^ 
£sds en sorte que je reste sur la fdace; car fti je 
m'eti rdève, tu ne t'en relèveras pas. A chMi^j 
et cinq francs ^ éof» mofi ^ », ajotttai-jè Itt ^c^ 
da&t le postillon qui nous avait ameuéd: 'et 
nous voilà courant, à travers des chemins épùù' 
vantables, de toute la rapidité de chev^ÈH^ tsh 
lonùés par un homme que talobnait la pétHr. 
Le jour se levait quand nous nous arrétftmes 
sains et saufs à la poste de Bovinb. 

Le maître de poste, qui était un gros cutli^- 
teur, parut fort surpris de nous voir arriver de 
si bonne heure. Il ne pouvait concevoûr <|ub 
nous eussions osé franchir Ordone , et mioiiifi 
encore que nous n'eussions pas été 
dans le trajet. Sur dix personnes qui se 
deraient de nuit dans ces coupe- gorge ^ ncnnf| 
nous dit -il, y resteraient : c'est à cette 
tion qu'il Mlait attribuer les difficultés afii^ 
avait &ites de nous donner des chevaux^ 

Depuis le lever jusqu'au coucher du soieîl)y 
en traversant la chaîne de montagnes qui semblé 

* De guide. ' 
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être i!é|ui)0 4pra£4e ijb Vlt^^^ Dau& vime$ ^e 
délMgjk^per soui» nos yeux le» sites Iqs plus pit« 
tcir^q^e» et le^ plus v^uriés, roulât entre de^» 
poober^ et; des précipices ^ tantôt sous des 
omlxcage$ que le jour pénétrât à peiue,[ tantôt 
à trave?$ 403 déserts où le soleil nous brûlait 
de %om sf^ feux. Ms vUlages qui semlj^Uiéut 
arccroçhés au milieu de la verdure,; sur la croupe 
des 9iQi;i^$gi%e$ ^ nous ofïrai^t des tableaux 
tout4-^it< neufs. 

On les^ dis^t peuplés de brigands. Il y a donc 
des honnêtes gens partout; car pendant que 
nous changions de chevaux diansun de ces re- 
paires , un paysan nous dit de prendre garde à 
un coffre qui ét£Ût attaché sur le devant 4e 
notre voiture. NAus y regardons. Que voyous- 
nous? des sequiijis sortis du sac où nous les 
aviogs renfermés se montraient à travers les 
fetites de ce coffre , dans lesquelles le mouve- 
ment lessivait engagés. Si^ au lieu de nous a vertir^ 
Tauteur de cet avis était allé se mettre à Ya££ù.t 
avec quelques amis dans uju des défilés par 
lesqu€^ nous devions nécessairement passer, 
il était bien sûr de ne perdre ni son temps , 
ni son plomb , ni sa poudre. 

Descendus dans la Terre de Labour, nous la 
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traversâmes sans nous arrêter à Nola, la première 
des villes d'Italie où l'on ait appelé les fidèle»' 
à vêpres avec des <doches , invention dont l'égliàe 
est redevable à saint Paulin; Nola^ oè Auguste- 
termina la farce de sa viCj pour m0 servii^ d6 
l'expression de M. de La Harpe , en invilaât les 
spe^ctateurs à l'applaudir s'ils étaient contenir y 
DOS autemplaudite ; nous traversâmes sans nous^ 
y arrêter non plus Accera^ patrie d'un autne 
farceur un peu plus gai et non moiàs fameu:ic , 
patrie de Punchinello ou de Palcinella^ on de 
Polichinelle. 

Si solidement qu'elle eût été raccpmmodée j 
notre voiture ne put résister aux cahots qu'il; 
lui fallut éprouver pendant trente-pix heures ;^ 
l'essieu pourtant ne se brisa pas, mais les sou'- 
pentes ne soutenaient plus la caisse ; elle repo- 
sait sur deux traverses de bois , quand à ^eux 
heures du matin nous entrâmes dans Napleâ! ^ 

Comme nous approchions de cette ville, Uft 
phénomène nouveau pour nous frappa notre at- 
tention. Le ciel était pur; aucun nuage ne nùiïsr 
cachait les étoiles , qui scintillaient comme !pài* 
la gelée dans nos climats septehtrionaux/et cef- 
pendant une lueur aussi vive que celle d'tm éclair 
remplittoutàcoup l'atmosphère ; cette Itieiir qui 
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se' M^dckiUit' pltMsietir» >ldiâ j/ '^i'ôù^i ^fb^^^t^it- 

màlÂërei'yalc|miqueg»)v ^\ïf 'te lâol^^f^ré^é' 1^ 
tant de substances incande$eenlesl^ èanii^ ^n» 
atmosphère où se confondent tant d'élémens 
de combustion , était-ce un effet des gaz éma* 
nés de la terre ou du fluide électrique qui jette 
parfois des éclairs dont la source se dérobe aux 
yeux? Qu'un plus savant le décide. 

Je dirai seulement que, dans ces régions 
vulcaniennes , ce phénomène imprimait à mon 
imagination un mouvement qu'il m'eût été 
difficile de réprimer, et auquel même j'aimais 
à m'abandonner. Il me semblait y voir l'indice 
d'une prochaine explosion, et sans trop songer 
aux désastres qui pourraient en résulter , je 
me fîMicitais d'arriver à Naples juste au mo- 
ment où le VésuVe allait lui tirer un si beau 
feu d'artifice. 

Je m'endormis sur cette idée, et mon rêve 
se réalisait quand les commis de la douane ou 
de l'octroi, ouvrant brusquement la voiture j 
me demandèrent si je n'avais rien à décla- 
rer, et me prouvèrent par^à que j^entrais dans 

Naples. 

III. il 
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Le postillon , à qui bous n'ayions pM iiM^qué 
Tauberge où nous voulions descendre, noili 
Qondvmt\aUe CrocelUf auberge à laquelle il 
nou^ avait vendus d'avance, et qui est silïuét 
sur k qiMJi de Cbiaia. 
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LIVRE XL 

AOUT A DECEMBRE 1797. 



CHAPITRE PREMIER 



ait ^emaitié^ k Nàpleâ. — Mauvai^s rektiond dfe la coût 
de Naples avec la république française. ->- La légatioB 
française. — Le général Canclaux; le chevalier Acton> 
premier ministre du royaume de Naples. — Le banquier 
Berid% -^ Lfe chevalier Hasiilloa t aâibassadéui: d'Afiglt* 
terres ledy Hamilton. 



BfÉ» qu^éteiidu dattâ un faôti Ut, lûé troj^tiilt 
^cùte en route, je me sentais cahoté dans It^ 
mViiis dê^Afrièmiitià , qtkaûd ïMiù tiamaradè tùé 
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réveilla. « N'entendez-vous pas le tonnerre ? me 
mait-il. — Le tonnerre! — Oui, le tonnerre. Il 
fait un vacarme affreux depuis une demi-heure ; 
et dans ce moment il pleut à terse. — Il pleut ! 
je suis curieux de voir cela. » Depuis mon dé- 
part de Venisj^yren eflFet, jein'àvais pas vu 
tomber une goutte d'eau. J'étais altéré de tout 
mon corps. Me jetant à bas du lit, je cours 
au balcon , et là , 

dans le simple appareil 
D'une beauté qu'on vient d'arracher au sommeil, 

je reçQisi^vtc délires les torrens d'eau tiède que 
le cid me prodiguait. Comme personne ne 
courait les rues pendant ce déluge» ma toilette 
ne scandalisa personne, en supposant que quel- 
qu'un fût disposé à s'en scandaliser, dans un 
pays où le quart de la population était encore 
moins vétH que moi. 

Cet orage dura peu. Au bout d'une demi- 
heut^ le ciel était tout-à-£ait nettoyé, et le soleil 
brillait de tout son éclat. Alors le tableau que 
pj'ésente le golfe de Naples se développa de- 
vant/ moi dans toute sa magnificence. Après en 
avoir joui pjBudant quelques instans, pensant 
q^'il (était à propos de&ire un peu plus de céré- 
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inbmè pour me présenter chéz-'notré ainbassà- 
déùr , j'endosse un habit bleu , j*ajuste à uù 
ceîntut^n aussi riche cjue celui d'un • commis- 
saire dés lierres un âabré aussi grand ^què 
celui d'un apprenti général; et coifFé d'un éW»- 
peàu militaire surmonté dû panach'é? qtiî ixPâ- 
vàit' attiré tant de tëiàotgnkgfes d'estîniié sitiP'B 
route , Je mfe rends chez lé' k^réseritârit de là 
république française. '* ' ' ***' 

Ce poste était dors rempli par le génëtÛ 
Canclaux. De major au régiment de Contî tpÛ 
était lorsque la révolution éclata, ce gëirtîR 
liomme , qui n'avait pa^ cru utile d^émigrer,' ni 
honnête de quitter les drapeaux, était bientôt 
parvenu au grade de général de division. fitiVoy^ 
contre les Vendéens, sans faire i preuve tftih 
génie supérieur , il avait commandé avec Sùccêk 
l'armée de la Loire , et battu les rebelles à plù!^ 
sieurs reprises. Ser^'-ant toutefois encore mieux 
l'État par son caractère conciliant "qtié| pi^ 
ses talehs militaires, il avait fortemenli contri- 
bué à cette pacification qui en 1 796 s^mblàtl 
avoir rattaché la Vendée à la république. 

Comme sous Ftiniforme du nouveau régiiiié 
il conservait les habitudes de l'ancien, ie Divèc*^ 
toire crut ne pouvoir riéh faire de mieux que 
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d*eiivoyer à la cour dç Naples un homme k qui 
les mœurs de la cour n'étaient pas étrangères. 
Une autre considératioii avait aussi influé sur 
ce choix ; c'est la fortune personnelle de cç 
général. Son revenu, joint au traitement 
d'ambassadeur, le mettait en effet à même de 
représenter k Naples plus convenablement 
qu'aucune autre personne. Le gouvesrnemeKtt 
alors n'avait guère à sa disposition pow* ces 
iu)rtes de fonctions que des hommes que la, ré* 
solution avait ruinés, ou qu'elle n'avait pas 
encore eurichis. 

..^ Ce calcul fut im peu déjoué par Jea calculs 
du citoyen Canclaux , qui d'ailleurs , reveufmtit 
ses. premières habitudes , se montrait plus pour^ 
|;^sain que républicain. Je m'aperçus de 91^ 
tendance dès nos premières conversations ^ 
sûnsi qu'on peut le voir dans uue lf(ttre f{Ut 
j'éqrivis au général Bonaparte peu, de JWHFS 
^rès mon arrivée à Naples(ï4). 

Le général Canclaux me reçut avec une 
politesse qu'on ne trouvait pas alors chea tous 
les agens supérieurs de la république. U m'in- 
vita à diner pour le jour même, et me proposa 
d'aller le lendemain faire vi$ite avec lui au 
chevalier Acton, alors premier ministre. J'étiw 
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In^ euriiniii dp voir deipnès 6e ti^fa*^ pour ne 

.,/Afitoîl seiy^kit oviairiine BoiiuifrtainQ à^àà^ 
f^&e^i M noms rexjjoi^Bsvecime^^ y 

«1M9 i^msi ihaistotir. GIsds jèdtrék^oiivèt^atibh^ ^i 

IftoïK^tiÉJfeopikretiévcjyi ni0téHim|g[na dei-eslime 
fMimrk> général: fionapAlrtè;; niàliis à la rxsérité 
par esprit de jufiÉioB qne {ixr oalctiA poUti^tie et 
.{tmiMxlcFefaitt à i^an^cfe de« Iles^lfimieiîiMS 6ur 
iMqotlkfi^'iLîa^aît ëes^ Tt|es«;>A. e^ékit faire 
•^^h^r oésil|e& au rai doiMâpk^vt^ é«l^Mge 
4fis préâidês^ de ;'I?oaèaBe'^ ce cpiejeib'iglidrais 
fias;. mais Jk^l2qp|art» était ^détesthmé à>tes^^cofi- 
fferrep à la Franœi^ itout en > aeqiiémiit lë$ 
fMfides 4ïÂ^e' que -j^iiifiiiioi^s |M» 4ii(»i plw. 
XoiltQs ^es a^cstiQns[ idu mihisirQ: uapt^iitaiit 
ét^Mfc dictées par cet iBtére^-Je priiJ qpeique 
|)i^ii*^ j'en c6]ivieû»^'à ihe ^joiler i^ ce vieux 
pobtiqtMï^ eti flattant et en i^mirariantaker- 
nativement ses espérances : mais je doute qu'il 
a-can 0oit aperçu. le conçus iatcilement;; d'après 
0Cit entretien y tojit l'avanta^ qu'un^^esprit aussi 
délié pouvait prendre sur la bonhomie de qion 
introducteur.. 
C'est ta seule, fois que j'aie vu ie chevalier 
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Acton 9 le $eul des ministres aapolitsiiis auqpMl 
j aie cm convenable de me laisser prâsentar.-Sii 
effet, pourquoi en aurais^eété visiter d^atttres? 
qiiel intérêt: m'aurait conduit v par-exeni^V 
che4 le prince Casteiâcala , alors dbas^gé^^dil 
afiaires. ébang^ères, et œpendant inconnaddblik 
r£ujPQpe où deux ans après il aoqast^^qM'ii 
déjrforable célébrité? Je n'avais rien à d^mrtlnt 
avec le gouvernement napobtain. - • .^^ > ii^^i 
. . Résoluà mfoccuper uniquement de plarîsiSMI 
surtout de «eux que procw^nft l'amour^dcB jMMé 
et le goût de l'antiquité, je comptais emfdoçfcr 
à visiter les musées, les théâtres et les moat^ 
mens de Naples tout le temps que je . n'ean^ 
ploieiais pas à explorer les merveilles <|iie -la 
main de la nature a répandues avec tant de 
digalité autour de fantique Fartfaénc^pe,. 
les champs phl^rens et dans la CaMnpagna.' 
felice y rivages tout à la fois terriUes et délie» 
où Ton a le paradis autour de soi et l'enfer 
ses pieds. . .ii 

Ooibrageux comme tous les gouvememeoa 
despotiques^ le gouvernement de Naples Éom 
supposait probablement d'autres intentions. 11 
nie fit espionner, mais si maladroitement ^ 
qu il mVtait impossible de ne pas m'en aperce- 
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voir c il • tomba ainsi • dans: Fincoiîvéfiient . quld 
'nmfjkiit''évitér. Netme Croyant obligé à aucun 
égard: vis-àTvis d'uqe cour- qui n%n gardait: aii- 
:cmi avec mcdf jt^ine< laissai ■ échapper £ri€IMI« 
lOQCBskm 'àe^hi pltotep ^ dé la taquiifer y ' et et 
ftaquinérr.paor' oimtiie^iDtmfy ^ notr€f anibassâdetÀrv 
qui songeait plus à p}àir& à la* cour de Nsifidès 
IquViax Fmifçids qui étaient à NâpiefiT.'' - 
1 i €>es>picoteries amenèrent défiiiritii^înehl «ne 
TbplRHfe leiK^e^ nc»u5^ i) ivèiici' à' iqèéllè ' o^ca^iôn. 
-IMé eBpice^ld'ant^uaire% nonrmé^ l^alani^^^me 
'strvaitide^eicaronei et m'indiquait tout cei^'^ 
^}i)iayaîDidë eurièuacr danis k vme.'^IihnedMun 
-matins, ieiv déjeananr, ^u^n dertaain îifkrquis 
Berio 'possédâdt tan ^groupe "de Canemt qui <mé^ 
niait d'jêt^e^|m y et ^(oe ië kiîgne pt^priétrfire^dè 
:o&dbef-d'œuvi^8e^fai^it un plaii^t de }e ii^^ 
trerj lui-même aux' étrangers 'qui demândàifetit 
àfe voir; « Tout récemment encore , ajouta-t-îl j 
il en a usé ainsi avee Un Angkis qu^ s -é^lf pré^ 
sente chez lui , même ' sans l'àtôi^ prévétitf.'Si 
vous m'en croyez^, nous irons là après déjèiïhei^. 
-i- Ne sterait-ee pas un peu se hasarder? je suis 
Français ^ il serait pofsi^ible quele ïnai^qùië Berio 
n'eût pas^ pdui* un Français àutafrit dé bien- 
veillance que pour* un Atlglais; qu^âiu'ai-jié à 
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dire 9 s'il me fermait sa porte? -^Ânn oommis* 
flaire du gouTemement français! lui, banqpMnr 
de la cour! cela n'est pas possible. Mais pQ|ir 
vous tirer de doute ^ je "vais préparer les .voies^: 
f^)porte2«>vous-eil à moi. » Et sans attendm^ma 
réponse ^ il sort avec toute la précipitation d^un 
Xtt^li6ft ^ui veut vous obliger. : r 

Une demi-'heUre. après, il relaient; mai s âl 
«'avail: plus Vair de confiance > avec lequel il 
était.parti. 4 Ëh bien! lui dis^e^ avez^otis p^rlé 
au. marqkii^ Berio? -r- Ne m^enqaablea&fiffti Siatf- 
fcieur^ c'est rnifa^uin^T^ il me .refuse la. portv? 
fttr Bla reftlBe èiîvoui et à.mot.'>Tt^ Comment? 
^,Jfk;kii ai demandé ila peratissiôh de. luLàma- 
Qer.le^ commissaire du ^Quveaieiiie6t6!aqçais^<^ 
QM'^lril répondu, ?^Ila répondju que sa ioiaisoii 
i^'ét^t pa$ oiuvetteÀ de pareifles gens^ w^iVjoNa 
wy^^ mo^ ql^ryj|iu^. j'avais raison de/ «e 
p^ vouloir que yous fissiez oettQ démareàé. 
rrt^.Mais il venait de recevoir un Anglais^ poili- 
]^is^jç croire qu'il refuserajit de recevoir . .un 
Fra<QjçaiS) et surtout, jun . commissaire du go»^ 
vernement français , lui, banquier de la 0our! 
rr- Probablement a-t.-il espérer aiinsi se rendre 
agréable à la cour. Mais laissons cet homme et 
fon groupe ^ et aUonsaiUetirs. U y a ici assex de 
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qbose^ à voir.» Il étai|: évident qu'ea çwi If 
^erio avait voulu plaire à la cour. 

Ai| dépit que j'éprouvai d'utf outrage auw 
.gratuit, d'uu outrage fait en ma personne à ma 
nation , je rcco^usr qu'avant tout j'étais Fraa^ 
^g, et je içe promis biqu de prendre ma re- 
vancbe, $i |amai3 l'occasion s'en présentait; 
mais ^ présewterait-ell^ ? , 
. lîous allâmes ce* matin-là aux^^u^'^ où je vis^ 
i^re autres objets curieux t l'Hercule-rFarnèse , 
.çhe£-d'o9uvre de Miron ; la. coupe d'Ales^apdre > 
taillée dans, une amét^iyste d'une prodigieui^ 
dicpension jet d'un travail admirable ; et ce qui 
;m'int^essi^>plus encore peut-être, un mt^n^s^ 
^çrit.^tograpbedu'ïassev De là, nous'aUimfes 
;ai^: Hdmf^m jfie\ Çapodi Monte , o\\ , parmi u|ie 
jnu{ti^Uf|i^ de tabljeaia.^d'^ne beauté r^re^ je 
ii^marqu^.iifpe Madel^iu^ du Carrache, une 
Charité dç: Scbedone| ouvrage non moin^ re- 
çomm;^ndable par la noblesse des figures que 
par la ^^çbeur et. la vérité du coloris, et un 
grand tableau du Dominicain , représentant .un 
jeune jEnÊint ^protégé ,paf un .Ange contre les 
embûçbes. du Diable, li'expression de ces trois 
têtes, dont l'une est le type de la confiance, 
l'autre celui de la bontés et la dernière celui de 
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la malice 9 me parut d^une admirable exécu- 
tion. Ce chef-d'œuvre avait été Idng^tempk 
caché dans une église de village en Calabre. 

Je remarquai là aussi une série cothplètè 
des portraits des douze Césars : ils sont tous 
resseittblans , si j^'en juge par celui de Vespasien 
à qui j'ai retrouvé ce visage historique, ce 
vultus quasi nitentis* que lui donne Suétone, 
et qu'il conservait même sur le trôné du monde. 

Sur ces entrefaites, des négôcians françaâ 
m. prié«o. d-appu,er auprès de oo« Mg,. 
tion leuris réclamations contre les obstacles que 
ne cessait d'opposer au développement de leur 
commerce le gouvernement napolitain , qui 
éludait en toute circonstance TiBxéctition da 
dernier traité, et affectait pomr'les hégociaiis 
anglais une préférence tout-à-iaif injurieuse à 
la France. D'autre part on me priait aussi de 
stimuler l'intérêt de notre ambassadeur en fa- 
veur de quelques uns de nos compatriotes ai^ 
bitrairement détenus au château Saint-Elme, 
où ils étaient indignement traités. 

Quand j'abordai ces questions, le général 
m'écouta avec une indifférence singulière : « Je 

i 

* Suétone , in viiâ Fespasiani, 
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ne me méle^pas de ces choses-là^ dit-il. Ces 
dét^p«^js $oiit sans doute de mauvais sujets 
dans les affaires desquels ma dignité ne me 
perniet pas d'intervenir. Quant aux négocians, 
ces gens-là sont d'une exigence qu'on ne sau- 
raitsatisfaire. D'ailleurs un gouvernement n'est- 
il pas maître de favoriser qui bon lui semble ? 
et^uîs où sont donc les preuves de la prédi- 
ction du gouvernement napolitain pour les 
Anglais? — Dans tout ce qu'il fait, lui ré- 
pondis -JQ. En toute circonstance, les préfé- 
rences ne sont-elles pas pour l'ambassadeur 
anglais? Cette prédilection de la cour est si 
notoire, que les courtisans qui veulent lui 
plaire ne croient pas^pouvoir se montrer trop 
malveillans envers nbus. » Et pour preuve de 
ce que j'avançais, je lui racontai Timperti- 
nence que, pour plaire à la cour, venait de me 
faire le banquier de la cour. « Charbonnier 
est maître chez soi, me répondit-il; voilà en- 
core de ces choses dont je ne puis pas me mê- 
ler. — Aussi ne vous priai-je pas de vous en 
mêler. Je vous cite ce fait comme un indice 
des dispositions où Ton est pour nous. C'est 
une confidence et non pas une plainte, que je 
vous fais. Quand il est question de relever une 
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iftipertinence, jen'al pas Thabittide de recourir 
au ministère d'autnii ; c'est une dé ces aSbir^' 
que je fais moi-même. Au reste, quand les va- 
lets m'insultent, je ne leur fais pas Thonneur 
de m'en prendre à eux. Patience. 3> 

Là-dessus je le saluai. Nous nous quittâmes 
assez froidement, côtnme on l'imagine. 

Quelques jours après, on donnait à un théft-' 
tre de second ordre la première représentation 
d'un opéra-buffa de Gugliel mi, autant que je 
puis m'en souvenir. La cour y assistait, feveur 
qui assurait à l'auteur que sa pièce serait efa- 
tendue sans être interrompue , car à Naples , 
tant que le roi est au théâtre, persotine ne «e 
permet d'y donner même des marques d'ap** 
probation ; tout le monde s'y règle sur rejcem«- 
pléde Sa Majesté, régis ad exemplar; c'est à 
tel point que s'il se lève, on se lève pour ne 
s'asseoir que quai)d il s'assied. 

J'ignorais cet usage. Placé sur le devant, dans 
une loge découverte, je prenais une glace pen- 
dant l'entr'acte. Je vois tout le monde se leveï*. 
4t Pourquoi cela? demandai-je. — Parce que \k 
cour est debout » , me répôndit-on. Dans une* 
autre disposition d'esprit, j'eusse probables- 
ment fait comme tout le monde par pditi^Mé 
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pour tout le monde; mais blessé encore des té^ 
v^ignuges d'une malveillance que je n'avais pas 
pjrovpquée^ je ne fus pas fâché de donner un 
témoignage de mon ressentiment. Je restai donc 
assis, au grand étonnement des spectateurs. 

Notre ambassadeur, que je vis le lendemain, 
était encore tout épouffé de cette incartade. 
« A quoi donc pensiez-vous hier, de rester assis 
quand le roi était debout? — ^Je pensais que je 
n'étais pas chez le roi; je pensais qu'on est 
chez soi dans sa loge , coinme on est chez soi 
dans son appartement , et vous sachez que char- 
bonnier est maître chez soL » Puis je lui tirai 
ma révérence, lui gardant toujours rancune. 

Il m'en restait aussi, comme de raison, con- 
tre le banquier Berio. Quelques jours après je 
trouvai l'occasion de satisfaire ces petits res- 
sentimens et de faire, comme on dit, d'une 
pierre deux coups. 

Le chevalier Hamilton, ministre de l'Angle- 
terre auprès de la cour de Naples, possédait 
la plus belle collection de vases étrusques qui 
existât après celle de Portici. Il possédait en 
outre une femme célèbre par sa beauté, par 
ses grâces, et qui jusqu'alors n'avait donné lieu 
en aucune manière d^ l'appeler cruelle. En- 
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▼ieux d'admirer de près les trésors de cé^'dit 
plomate, et persuadé qu'un homme d^'espHi 
comme lui ne pourrait qu'être flatté de ma dé- 
marche^ je lui écrivis le billet suivaùt : 

« Monsieur le chevalier, nos deux nations 
« sont en guerre ; nous pourrions nous regar-. 
« der comme ennemis. Aussi est-ce commet 
« àmi des arts et des lettres que je vou^ adresse 
« ma requête. A ce titre j'appartiens à une ré;- 
« publique à laquelle vous appartenez aussi^.^ 

«Il n'est pas de. cette république - là c^ 
« M. Berio qui ne permet pas à tout le mqndet 
« de venir admirer le chef-d'œuvre dont il est 
a indigne possesseur. Persuadé que vous ,ne 
« sauriez l'imiter, je n'hésite pas, quoique Fraa^ 
« çais, à vous demander la. permission de vi- 
« siter votre cabinet le jour et à l'heure où je 
<c pourrai le faire sans vous importuner. 

<c Agréez , Monsieur le chevalier , Fassurance 

« de la haute estime avec laquelle j'ai l'hon- 

« neur de vous saluer. 

« Aritault, 

« Commissaire de la république fran- 

« çaise dans les tles Ioniennes, » 

■ '* •■ ..." / . • ■ • • 

La réponse ne ^e fit pas attendre. Dès le 
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matin méitie , le chevalier Hamilton m'invita à 
mQ; présenter cl;]Lez lui. Je croyais que ce serait 
Sfitu secrétaire on tel autre dépositaire de sa 
confiance qui me ferait les honneurs de son ca- 
binet; je fus donc aussi surpris que flatté non 
seulement d'être reçu par! lui-même, mais de 
voir que lady Hamiltt:>n s'était associée à lui 
fow Gel acte de courtoisie. Non content de me 
montrer dans le plus grand détail sa iiombreùse 
collection 9 il m'expliqua avec une infatigable 
cOfiojplaisance les diverses^ peintures dont ces 
VAsës étaient couverts et les ornemens qui les 
tioCsiàr aient j ornemeiis qui> à son sens, étaient 
tous symboliques; ses interprétations ne me 
parurent- pas. toutes également justes ^ mai3 
toutes étaient ingénieuses. 

Après la science vint la politique. Persuadé 
qu'il ne se croirait pas obligé de taire ce que 
je lui disais y je profitai de l'occasion pour 
expliquer mon étonnement sur la gaucherie 
avec laquelle la cour en usait avec nous , gau- 
cherie qui n'était bonne qu'à changer en dis- 
positions hostiles les intentions très-innocen- 
tes qui m'avaient porté à m'arréter à Naples. 
«Au reste, ajoutai-je, les égards que les gouver- 
nem^ens ont pour les • voyageurs dépendent 

m. !!< 
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beaucoup du degré de considératioti què»^- 
vent se concilier les mimslres^es nations aux- 
quelles ces voyageurs appartiennent. Ckri^ €dia 
trentsiHtout à leur caractère. Par exemple, à Yoîr 
le crédit dont tous jouissez ici, Monsieur, ne 
croirait-on pas que Farmée qui n'est qu'à Yuen^ 
Ueuês de la frontière napolitaine est une année 
-anglaise ? Votre gouvernement doit Yoas ssvôk* 
bien gré de ce que vous savez être ici ce kjûfy 
devrait être l'ambassadeur français, é 

Il sourit à cette saillie qui m'échappa pres- 
que malgré moi; et après m'avoir montré MS 
tableaux parmi lesquels était une sibjijle' peinte 
par M"** Lebrun, et dont il faisait d'aotant pi» 
de. cas que c'était le portrait de lactf HamihxHi, 
tl me demanda la permission de me quitter 
pour aller au diâteau où probabiemenf; les 
lettres que je venais de mettre à' la poste,- oir, 
pmir parler «ans figure, les confidences quf 
je, venais de lui faire arrivèrent en> même temps 
que lui. 

Resté setd avec lady Hamilton , je Féooulttî 
moins que je ne la regardais , et sa conversattoo 
me parut délicieuse. Sur quoi roula-t-eile ? je 
n'en sais rien. Le charme jqui animait alors 
cette figure si belle et si piquante m'ezptiique 
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'tattte la^ passiofa cfuTelle inspirait au dbévaUer 
4ont eUepoitaitilenoaH;^ et qu'elle in^ira l'an* 
Jiéd d'ares au hérois.* cpii regretta ai i^viveineiit 
ée . fi'â¥oir ' pu lui donner : le sien. 
-. ;Le cUnnèt dû chèvàUer Hamilton étadt ràh^ 
^é dansile plusl>el ordres nids aTec un<»itaiii 
«spritlde reèhercfae; En boni Anglais y il- avait 
Éiêid)iè^soii appartement à là mod^ de sà^ 
fmjB^ Lès «anâpés^ les fauteuil»^ dont le^.bois 
étaient d'acajou y étaient garnis d'étoffe de<:riik 
Je nmÂrquài ménie dans la cheminée ^ au mî* 
Jim dei'apparéil le plus brillant du foyer briiav*' 
4aiti|uef un monceau de charbon de terre qu'on 
aifau'peut^ être jamais eu* 17occasibn d^allumer 
sous ce doux climat^ ei^ dans ies- interstices d» 
lcp€^ étaient |Aaoés'dtts paillons d'un rotige^ar-' 
derit i4p0À{ lorsque le soleil s'y rëfléchissàxl^ 
%undent le f eii ^ à feii^e illusion , et vous: iapi- 
fttlââiefiti^lriver ail milieu de l'été. Cet artifiof 
eût pédiatre été mieux placé chez unp^ntne 
^'idéûiirations^ue cheisxm philosophe. 

Je ne fis pas à notre ambassadeur, ccntaaM 
on l'imagine, un secret de cette visite. « Le 
ministre d'Angleterre , notre ennemi , est un 

* dielaon. 
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peu plus poli pour nous, lui dis-je, que notre 
<imi le banquier napolitain. Il m'a reçu aussi 
gracieusement que celui-ci reçoit un Anglais. 

— Comment, vous avez été chez le ministre 
d'Angleterre ! — J'ai été chez le chevalier Ha- 
milton. — Peut-être auriez-vous dû m'en par- 
ler avant? — Eh! pourquoi cela, s'il vous 
plaît , citoyen ? — Pour savoir si cela était 
dans iés convenances. — Cela était dans les mien- 
nés, et seul j'en suis juge. — Ignorez-vous que je 
«^présente ici la nation française ? — Vous l'y 
représentez, parce qu'elle ne s'y trouve pas, 
et -je désire qu'elle soit hien représentée: 
iquant à'moi qui me trouve ici, je préfère 
«le ^représenter anoi-même;» 

- uJl dater de ce jour je n'eus plus de rapport 
airec lui , . si ce n'est ceux que nécessita l'ex* 
pjÉdilion d'un passeport et d'une permission 
pour avoir des chevaux ; fsiveurs que je ne 
pouvais obtenir que par. l'intermédiaire du 
ministre français, et qu'il me fit accorder avec 
jguelque plaisir, je crois. 
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CHAPITRE IL 



he joaillier de la couronne. — Paësiello» Cixnarosa » Pic- 
cini. — Les théâtres. — M"*« Grassini. — Assassinat. — 
PoIicl\jnelle. 



L'i^ASSADEDR écrivit au Directoire au sujet 
de notre dernière discussion; il aurait pu s*4> 
pargner cette peine: car le gfoéral BonapartÉ 
envoyait à ce même Directoire une lettre «que 
je lui avais écrite sur le même sujet, et dans, 
laquelle je lui rendais compte de la positiolti: 
des Français à Naples ( 1 5). Je regrette de n'ayoiir 
pas conservé copie de cette lettosoù je plaidât 
surtout la cause du commerce français , et où 
les conséquences pernicieuses que la fausse 
politique d'Âcton devait avoir pour la cour 
de Naples étaient' démontrées avec assez de 
justesse. Cette lettre qui, malheureusement 
pour M. de- Canclaux , s'accordait , ce que j'ai 
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su depuis, avec l'opinion que Monge, qui 
m'avait précédé à Naples , avait exprimée sur 
lui, peut bien avoir contribué à hâter 8on 
rappel, que ji^ ne songeais nullement à pro* 
voquer , mais qui , dans l'état des choses ,. ne 
pouvait pas être différé de long-temps. 

Si recommandable qu'il fiât par sa capacité,., 
dans la carrière qu'il avait antérieurement 
parcourue 9 daïis celle où on l'avait fait en- 
trer nouvellement , M. de Canclau^c, çi'étfiit 
qu'un homme médiocre. Quoiqu'il eût quelque 
expérience de la cour de Versailles, il était 
f^ ^épl^fié que per^^ne à la cour f(Je Na- 
j^ï^s,, cour plus vaipe que,fière, k laqumle il 
^'imposait ni ^r ses (^ehors, ni par son Mr 
;f 3ptéf pu Bien qu'U affeplât une certaine dignité 
dans spn maiatiea^ ses habitudes étaient ai 

cette dig^Hté avait tout le ridicule d'une. prér 
^^f jop.. Le^ ]^^pplitiains qui aiment le &sli , 
Çt \q çroi^t inç4p^Pftl>l^ de la i^ndition d^am- 
^a^s^dejar, ^va\6a|; $HrfPUt p^ine à lui pardoiih 
jfiçr son éçono^ii^e qu'Us .çai;a€tàrîsàient d'un 
^^itre fion^. Ep ^fet,. Iqin d« répondre ^aux 
yuç^ dq DirectcHre, et de dépenser ses revenus 
cpnjoiptemeat afvec son trai}:ement, ilécanor 




misait sur son traitement pour accroître ses 
revemis. 

L'influence d'une femme aurait pu contre* 
balancer cette tendance; mais telle n'était pas, 
diton , la tendance de l'ambassadrice. Parmi les 
qualités dont elle était pourvue, dominait cdile 
qu'on reprochait comme dé&ut à son mari* 
Elie l'aimait tant, d'ailleurs, et elle hii devait 
tant, qu'elle ne se serait pas pardonné de W 
contrarier. 

En effet, elle lui devait beaucoup. De la 
condition - de gouvernante d'une fille qu'il 
avait eue d'un premier mariage , mariage plut 
convenable y le général l'avait élevée auTaag- 
de son épouse. N'était-il pat naturel qu'eBe 
eonservât, ne fût-ce que par coquetterie, daâ» 
son nouvel état , les goûts modestes dont eUe 
avait l'habitude, surtout quand ils se CrocH ^ 
vaient être ceux de son mari ? Peut-être poutt- 
sait-eUe à Fexcès le désir de lui complaire. Je 
serais tenté de le croire, d'après l'avent«e 
suivante qui faisait le sujet de toutes les ccat- 
versations de Naples quand j'y arrivai. 

Toute femme d'ambassadeur a, comme on 
sait, le droit de se faire présenter à ta cour 
près de laquelle son mari est accrédité ;. 



M*"* Fainbassaclrice voulut, tout comme une au- 
tre, avoir cet honneur, honneur précieux > 
mais un peu cher, surtout à la cour de Naples, 
où, dans les jours de cérémonie, les femmes 
ne se montrent que couvertes de . diamant. 
Or, M'"*' l'ambassadrice n'avait pas de diamans. 
Elle . paraissait déterminée à s'en passer. « Ma-^ 
dame, lui dit son mari ^. il faut se conformer 
partout à l'usage. Vous aurez des diamans... » 
Et il mène Madame chez le joaillier de la cour.> 

Comme il s'agissait . d'une présentation, 
ce^ui-ci étale devant M™* l'ambassadrice . oe 
qu'il avait de plus beau. <c Choisissez , Ma- 
dame » , bii dit l'ambassadeur. Réglant son 
exigence sur la générosité de son mari, Ma- 
d^fpe.qui, en examinant) ces joyaux, consul^ 
t^it les regards de Monsieur, finit par choisir, 
uuj^parure d'un pri^ médiocre. L'ambassadeur 
en sera quitte pour une quinzaine de mille 
franco. .« C'est beau pour le prix, dit le 
joaillier, mais peut-être n'est-ce pas assez beau 
pomr la circonstance. Au reste, si M"** l'am- 
bassadrice changeait d'avis et voulait quelque 
chose de mieux, nous nous arrangerions faci- 
lement. » 

JM. rauiba$«adeur n'avait pas les quinze 
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mille francs sur lui. Le joaillier ne Ten presse 
pas moins d'emporter Técrin. Le lendemain 
Madame es^ présentée. Le joaillier avait dit 
vrai. Dans cette cour resplendissante de toutes 
les pierreries de la noblesse napolitaine, l'am- 
bassadrice de la république française avait l'air 
d'une nébuleuse au milieu d'un ciel étincelant 
d'étoiles. On parla beaucoup de sa magnificence, 
mais non pas tout-à-fàit de manière à ce que 
l'ambassadeur français , quoiqu'il ne se f&t pas 
ruiné, retirât en plaisir l'intérêt de son argent. 
Cet argent, toutefois^, n'était pîis encore 
sorti de ses mains. Rentrés à l'hôtel:, c'est lé 
nom qu'ils donnaient à un casin où ils s'étaient 
installés à l'extrémité de Chiaja : « Mon ami, dît 
Madame à Monsieur, tout en se débarrassant 
d'un luxe qui lui pesait, c'est un plaisir bieti 
vain que celui de la parure. — Sage réflexion, 
Madame, mais bien naturelle dans une femme 
qui a moins besoin de parure que personne. -^ 
Cela est-il donc si nécessaire pour plaire? -^ 
Sans cela, ma chère amie , vous ne me plaisiez pà6 
moins. Vous me plaisez, je crois, même davan- 
tage. — Je trouve au fait que cela né me sied 
pas du tout. En me faisant ce cadeau, vous 
avez fait une petite folie; soyons francs. — Il 
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y a ^ujoi]r& un peu de folie dans un senti* 
ment pareil à celai que yous mspîrez. -*t- Bh 
bien ! je veu^c être sage pour you3. -— > Ccmi-^ 
m^nt ? — Je ne prendrai pas ces diamans. ^^^ 
Que dites-vous ? — Que je ne les garderai pa»^ 
quand même vous me l'ordonneriez* i — B$oi ^ 
ordonJEier! je a'ai^ vous le savez, de volontés 
que les vôtres. -^ La voitare est encore attela. 
Laissez-moi faire;. » 

^iprès avoir repris une toilette plus modeste ^ 
AF"' l'ambassadrice met l'écrin sous son schaU t 
aÇbe?^ le joaillier y dif-elle au cocher.- — C'est 
par trop vous presser, Madame , dit celui-ci ^ 
qui pensait que Madame lui apportait ses quinze 
9EuUe francs. -^ Je n'aime pas à garder ce qui 
appartient à autrui. —Madame est^le contente^ 
d^sa parure ?-^EUe est belle, sans contredit.—- 
ËUe est montée dans le dernier goût. -^ Oui ^ 
mais vous me Taviez bien dit , elle n'est pas asSM. 
magnifique pour figurer à côté des parures hé- 
réditaires dont les dames de votre cour sont 
chargées. -^ Madame, je le vois, en revient à 
irnSé idées. Elle veut quelque chose de plus con- 
venable à son rang : tout ce qui est ici est à sa 
disposition ; qu'elle choisisse^ ^^ Cest bien ce 
que je compte faire; mais je veux commencer 
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par vous romettre ce que j^^i kvertm, -^Je le 
répèfe, cda ne presse pas. -^ Voici votre écrin. 
*rr Mon écrin ! — i Je craindrais ^ en le gardant 
plus longtemps, de vpus faire manquer Tocea- 
sion de le placer, -r^ Pe le placer ! et comment 
Youles&rvous que je le place, Madame ? — Cette 
parure est si élégamment montée ! — Oui , mais 
vous avez pari^ avec À la cour; tout le monde 
en parle, -r-r* Tout le monde la trouve d'un goût 
e»quia. rrr- Comratent vpulez-vous, Madame , 
que je vende sans perte une parure que tout 
le monde a vue à votre cou et à vos oreilles? 
rrr?^ ycms trouverez , j'en suis sûre , le moyen de 
la placer, répliqua M*"* l'ambassadrice »; et 
laissant Pécrin sur le comptoir, quoique peu lé- 
gère, elle s'élance d^un bond dans sa voiture, et 
laisse le joaillier tout ébahi dans son comptoir. 
.<! Je viens de vous gagner quinze mille francs », 
liit -relie en rentrant au bon diplomate, qui 
i^emhrasse pour récompense. Au fait^ tout 
était pour le mieux : Madame avait été présen- 
tée avec des diamans, ce qui satisfaisait sa va- 
nité, et ces diamans ne lui coûtaient rien , ce 
qui -satisfaisait son économie. 
* Le joaillier cependant n'était satisfait en 
rien; il songeait à se venger, sentiment natui^et 
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à quiconque est pris pour dupe , ne fùt-il paii 
Napolitain. Qu'imagine-t-il à cet effet Fimpert». 
nent? Il entretenait une courtisane célèbre par 
sa beauté. Un dimanche, jour où la haute société 
de Naples se rend en équipage à Chiaja, ce quai 
où, par économie, M. l'anwassadeur, au^ grand 
scandale de la cour, avait établi la légation 
dans une petite maison jadis^ consacrée aux 
plaisirs du marquis de Caraccioli ; un dimanche, 
dis-je, il va^ en calèche découverte, avec la €ion»^ 
zela parée du collier et des boucles d'oreilles 
de l'ambassadrice , et après l'avoir bien prome- 
née , il la conduit sous les fenêtres de l'ambas* 
sadeur, où il fait stationner la voiture jusqu'à la 
nuit Les malins , qu'il avait su mettre au cou-^ 
rant , ne rirent pas moins de la vengeance que- 
^l'offense. Il était assez plaisant, en effet, de 
voir un simple marchand donner à sa maîtresse 
une parure qu'un ministre avait trouvée trop; 
chère pour sa femme, et apprendre ainsi à la 
cour que cette parure, avec laquelle cette 
citoyenne s'était fait présenter, si . mesquine 
qu'elle £yit, ne lui appartenait même pas. 

Cette aventure jeta sur les deux époux queU 
que peu de ridicule ; une grande faute leur eût 
porté moins de préjudice. 
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Mais passons à un autre sujet. Il y avait alors 
àKaples des personnages , sition plus impor- 
tans , plus intéressans du moins que ceux dont 
je viens de parler : occupons-nous-en. 

Le premier était le vieux Piccini. Ruiné par 
la révolution française , qui ne lui avait laisse 
que sa haute renommée, Piccini était^^eliu cher- 
cher à Naples , dans sa patrie , un refuge contre 
la misère. Sa position u'était pas heureuse: 
Pendant sa longue absence de nouveaux talens 
s'étaient développés en Italie. La vogtie avait 
passé à Paësiello et à Cimarosa , et les faveurs de 
la cour comme celles du public se reportaient 
sur eux. Rien d'ingrat comme les amis du 
plaisir. Dès que, par une cause quelconques, 
on cesse de leur plaire , ils oublient qu'on leur 
a plu. Les artistes qu'il favorise le plus sont 
exposés, s'ils ne prennent pas leurs précau- 
tions pour l'avenir, à finir' comme tant de 
beaux chevaux qui, de l'écurie d'un prince, 
vont vieillir dans celle d'un fiacre; ou comme 
tant de belles filles qui, après avoir régné 
dans des palais, vont mourir à l'hôpital. 

Les derniers jours de Piccini eussent été 
misérables, si la France où il revint ne se fût 
pas montrée plus reconnaissante envers lui 



que Naples qui k laiâw r^artir*. . Après li 1 8 
brumaire y Luciea Bonaparte^ alors anÂDiftFe fie 
l'intérieur, créa exprès et uQiquèiMnti pour iy| 
une cinquième place d'inspecteiu* à\l . Gonisar^ 
vatoire. Cet illustre vieillard n'a pas joui lofig- 
tçmps de l'aisance qu'elle lui ppDourfi». II. m#iH 
rut dan« Ji^née même. \ ^ 

Piqcini fiit vivement touché de mon ^oiIh 
venir, je m'en aperçus à ses yeQx. Je; readîtl 
aussi ime visite à Cimar osa ^ visite ausdi . df 
reconnaissance; que d'heures délicieuse» il 
m'avait £aiit passer! U s'y créa de Jiouveaiin 
droits en me faisant entendre un air de Giaw- 
na et Bernardone^ et une nouvelle cavatînt 
qu'il venait d'ajouter à Vltaliemu m LoMkyif 
Il fallait, pour bien apprécier to musîqiict> 
quel qu'en fut le caractère , la lui entendra 
chanter. Rien, ne compensait la puissance 4]U9 
lui prêtaient l'accent de son chant et l'expras^ 
sipn de sa figure. A cela près qu'il avait pUlS 
de finesse^ que de malice dans la physionomie.^ 
il avait assez de rapport avec Roi^sirii, à>qi|iîi 
ressemblait aussi p^ar U- taille et la coi^àleacéw 
Le {^isir avec lequel il m'accueillit, l'eathôu- 
siasme avec lequel il me paiia de nos* Armées, 
m'expliquaient l'humeur que ;la cour hii té* 



». 



moignail <léjà et les |>ertécttliéii»'idottt il â élé 
depuis l'objet, quiNsqu^ ne soîl pà^: itiért th 
piifiOD^ comm^oa Ta- publiée 

Paésiello^ mieux vade la oow à iaqùfelle il 
était attadbé comme maître de cyq[>ell6^ ne M 
trouvait pw pour lors à Naples. Mais <]tiâs¥é 
même il s'y serait trouvé , par discrétion je 
ne l'aurais pas été vok*^ quelque envie qu0 j^'^ 
eusse. Sa position me commandait plus de 
ckooDspectâon que celle de Cimarosa. 

. Paësieilo^ le premier, m^'avait fait connaître 
la puissaniâe de la musique italienzie. Il Mondé 
delk£ Lunay il M^rchese TalipanOy Ut Fras^ 
caUamy il Re Teodoro^ laJNinayla Molincuta^ 
et tant d'autres auvrages faisaient députe iongi'* 
iemps mes délices de jeunesse! Je n'ai vti leur 
auteur que buit ans. après^ quand il fut appelé à 
Paris par Napoléon et qu'il y composa l'opéra de 
Proserpine; il était alors sur son déclin. Cette 
dernière partition ne vaut kii celle de VOljrm^ 
piade,ni celle de Vj^ntigono , ni surtout celle de 
cette £{fridaqixeje n'ai pu melasser d'entendre. 
Je connais peu de compositioi» musicales où la 
vérité de l'expression soit alliée à plus de mélo- 
die. Je regrettede n'avoir pas pu déterminer Paè- 
sidilo à adapter k notre grande scène lyrique ce 
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chef - d'œuvre ùdt sur un poème ■ de Calsa^ 
àigi( 1 6) ; il y aurait eu plus de succès que la mu- 
sique qu'il composa sur le poème de Quihault. 

L'opéra qui pour lors occupait le théâtre 
de Saint-Charles était un GonsaJve de Cordoue 
dont je n'ai conservé aucun souvenir, .sinon 
qu'il était d'une longueur et d'une monotonie 
insupportables. Il était exécuté pourtant par les 
premiers virtuoses de l'Italie appelés à Napies à 
l'occasion du mariage du fils aîné du roi alors 
régnant , mariage d'où est née la duchesse de 
Berri. Cet opéra était chanté par David, père 
du ténor actuel , et qui avait été le premier té- 
nor de son temps; par Mattuci, dont la voix de 
fabrique napolitaine , convenait aussi bien au 
moins à des rôles de femme , que celle . de 
M^^* Pasta convient à des rôles d'homme; et> 
enfin, par M*"" Grassini. Cette cantatrice, quia'a- 
vait pas alors vingt ans, unissait à un contre- 
alto magnifique, la figure la plus suave, la 
taille la plus noble et la plus élégante. Jamais 
créature aussi ravissante ne s'était ofiferte sur 
la scène. Ce qu'elle représentait, elle l'était; 
c'était Didon, c'était Armide, c'était Juliette. 
A la voir, les passions les plus romanesques 
paraissaient naturelles, et les fictions deve- 
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naient cfes ' réalités. 3'allaîs la voir toutes les 
fois qu'on donnait Gonsalve , dont je n*ai man- 
qué aut!une repféisentàtion, mais que je n'ai 
été voir, lui, qu'une seule fois. 

Je ne revis cette belle actrice que huit ou 
dix ans après, sur le théâtre des Tuileries: 
Quant à David et à Mattuci, je les retrouvai à 
Naples même, dans un concert que M. de Can- 
claux donnait à Madame, ou que M"* de Cân- 
ctaùx donnait à Monsieur, à l'occasion d'une 
fête de ménage. 

David, dont la voix était aussi belle que celle 
de Lays, chantait avec une habikté qu'on ne 
connaissait pas alors en France. Mattuci. riva- 
lisait de flexibilité avec Crescentini. H n'avait 
pas l'accent nasillard qu'on pouvait reprocher 
à ce dernier; mais il n'avait pas non plus cette 
expression siahimée, si passionnée, qui sem- 
ble incompatible avec les voix d'un certaiti 
genre et d'une certaine façon. 

Ce soir-là, ils chantèrent un duo du Mithri- 
date de Nasolini {^io son tradito)j et- ils le 
chantèrent d'une manière si ravissante, qu'il 
fut unanimement redemandé avec enthou- 
siasme. Ils le recommençaient, quand un acci- 
dent funeste interrompit tout à coup le cori- 

iii. 15 
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cert. Des cris horribles se fout entendre sous 
la fenêtre même du salon, où une foule nom<^ 
breuse était rassemblée : c'étaient ceux d'une 
famille dont le chef venait d'être assassiné; et 
pourquoi? pour quelques gr unis , pour quelques 
centimes que lui disputait un misérable aussi 
pauvre que lui ! 

Mais voici qui peint les mœurs de la canaille 
napolitaine : les sbires accourent pour se saisir 
du meurtrier. Groyez«-vous que le peuplé <pii 
l'entourait y et qui se montrait compatissant 
au malheur de la famille éplorée, ait livré ce 
misérable à la justice? erreur! £h pareil cas, la 
pitié publique, changeant subitement d'objet^ 
se reporte de l'assassiné sur l'assassin :. chacun 
s'empresse de lui faciliter l'accès de l'église pro- 
chaine, où il trouvera Un asile inviolable) et si 
quelqu'un demande de quoi il s'agit : C'est un 
pauvre malheureux qui vient de tuer un homme 
(E un povereto che ha canazato un uomo ) ^ 
lui dit-on dans le jargon de Polichinelle. 

Â propos de Polichinelle , ne lui dois'^je pas 
aussi un petit article? Ce farceur napolitain 
n'a guère que le nom de commun avec le hé- 
ros de nos marionnettes : c'est un garçon tout 
aussi droit qu'un autre, et qui^ non moins fé- 
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cond en saillies que quelque bouffon que ce 
soit, les débite sans plus bredouiller que le 
plus disert des arlequins. Il est vêtu d'une 
large camisoleiianiflii^iààAr^iie^t sansman- 
chettes j laquelle tombe jusqu'au milieu de ses 
cuisses sur im pantalon blanc aussi ^ et qui est 
ceinte d'une corde à laquelle pend une clo- 
chette. Il est chaussé de souUers et non pas de 
sa)x> ts , et coiffé d'^un^haùt bonnet de f<çu)^g(v^ , 
sans bords età forme-l'ondj»; enfin soft vi^ag^ cist 
couvert d'un demi-masque dé couleur l^iasaïqée, 
et remarquable par un nez long et crochu. 

Les savans du pays, loin de regarder ce 
persànnage. grotesque. comme d'invention i|^- 
derne y pri&endent apxe tf*!ast un çnim&A]i^oe< 
qui était anbénauramaajt ^ignéi^pati léiiKim; 
df^ mimM. aliHis^hbduifjoâAHafDG {i!f\), M qu'i) 
jouissait jadis kl^étËUpUf Mjl le» paj^saàs iàipemi 
visaifinttesi^^èoeiSLbafiâbnnès.ei satiTiq|ii»rqaf> 
œiuetrveiit JeuI^ noce , .A'unfe. coQsideraIzontpaM 
reiUe à celle dont il jxkdbiaujoàid'liai>à>N(qAfs/ 
Cette e€msidératk>n^taiAfdoiui(bien gfan^ ' 

Polichinelle est l'individu que Naplesi/estidàei 
le plus après. saintJanvier..^: ■ '. /iiit^j ' ui^^h- • i 

Comme, le feu cor Ferdinand J5ly ^abejb»» 
nelle n'a jamais pai*lé.que le patois napififetaBnl 
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Q01 donc à Paris ne connaît pas aujourd'hui 
Naples? tant de P^isiens ont été à Naples ! et 
puis Naples n'est*elle pas venue trouver^ ceu|: 
qui^'ontjpas pu Faller chercher? Les panora- 
npi^i lés 4éçQra|iàns donnent de cette ville et,. 
de^:en;vûnons une idée si précise ! Quiconque a 
vu .;let Jtppisiième- acte de la Muette y oounsit- 
Nafilfis comme si'il y^avait demeuré, et le peij^e. 
dont /olle ifQunnille comme s'il avait vécu au 
milieu de liji. _ - » 

Peuple heureux! si le bonheur consiste dans: 
les jouissances animales. Sous un ciel toujours 
clément y ^quelques aunes de toile suffisent pour 
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vétîr Té Napolitain i *cotriJ^é'tjuelqùéS pîccèB dé 
basse tnôiihaie qu'il - gi^he 'sans = fatigue ktî 
suffiiWit pôtir' ■ se pïxicméi' Ù nourriture que 
prbdiguë prèsqtiè spiontâïSémem te Mï lé ]|>ïus 
fertile , et même pèùr iè procurer la glafce, objet 
pkiur tel âe )pvértïîère riécessité. Et le logemèht? 
nid dîrte-îrbtts. Il fe trèiive soùs les perches* 
deà granàëé itiàisonë^ soois'lë'péristyle des égli- 
^,^'qUai^aM^mille màividhs'Tfren^ et?'p««ft- 
léiif 4 i!TàJ)tes cbïimfe^ès cftièhs'dàhs lei Alèâ- tfé 



ebnstftittfiô^rë/sàhsavoiï^lië^domîéîlé;^ ^ ^ ' 
Hciifi^ux éiïèfffeï,'paitè^q^ pas de besoins 

(Jù'H hè puisse satisfaire', le Napolitain ne -tirtt- 
vaille qu'autant iju'itïe faut pour gagnélr Î!^ iledîtî 
cftf f t%as sius ^iM^'f/rôBi^rèrf 
mâcaroîiîV le qâ^er lïë pîàte^é; «fie Véi# 
<reàù glaëgë'dôfif yfe*'ccl^bèèsDtf ^^*^t*è' 
qùbiiiréteHâM't(p?&|)é'dttq^Si'ptf]r^ 
enâôMM^'VepèWièfei^'lW.\ii^sfe'^^^^ 
et ptiî» ï«ëvIëiitVé(feii^re ?urlà âMî 
sè^'^éfcfiér; pàssaiit âinïli'ài'^oléiFàlrf'îfti^^*^ 
Utàtéraù sbVàl, ius«^il fliei&éMIa'fiâî^feetiV' 
dù'sdir liii permet d'àcltëver délicî^éiBlëtifftC 
ioùniéé'etfàaùtân%aSi>cc6rds ëê ïà'g^^ " 
Qu'OTi ne s'attende idônc j^à'àïrôlïvëi'itîi Âne-' 
noiU'enë description dé TîsfpM! Qiiand j^Rfi»i^ 
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pf\iié dçsx^atacpmbe&deSaint-Janvi^, il me rfs^ 
^era peu 49 choses à ^re sar ^çette ville qai n'^it 
été dit et ^ieux di^ que je p^ pourrais le (mrs. 

- Ces catacombes sont des carrières jt plusâeiirs 
4t^es , dotât les ramificatioDs n'ont pas j3K>ifi3 
dç. 4eux pnlles de longueur et s'étewkiot 4iU IçÂi^ 
d^ns U çajDfipague. Ontislles servi d'as^l^^ auf: 
cbrâtie^ eu d|^ jtenqps dç persécutiou;? Je ne le 
croô^ ps|s^ Çe^n'est p^ da,ns on lieu^.^nnu d^ 
tous et accessible k fious que pour Tordij^^ire 
on se (^çh^ V^^tI}J[îté iaaxj^j^ 
y^ . et firpublé les- mystère^, des imprudens» qui 
sçTA^f^^ venus chercher là un temple ^ ffo^ 

.,\Jji^,m>}j. ;et les iQ^p^9|Qfs dou!: les.pgroif 

. 4^ -qçs cw^rues^ {^^ r|S(^uyertes 9 j^^^ 

iSçp, à jpon. seps , q^je If^ potps^f^tipp. (Ipunée. 

' p%r )ia Tçligicm aux : ^|4t9^ qu'pR F ^ îWfilVr 

sé^<^9us la roc oùron a pratiqué qufMitijbé d'^^. 

G^va,^on^ de capacité suffisante pour, rççevi^ir 

u^ ç$L4avre. Je suis eptré dans ce la%7iAliie^ 

^sflnift^r^in, où j'étais conduit par desgju^i^ 

mfanis de flfiinbejii:y:> ^Çl^^t m'a /j^Kiyai^pif: qu'il 

avait Ipqg-temp^ «rvi de cinietière public: Dçifls 

un Ibnd^assez reculé , j'af trouyé mémç^ w?ie telle 

qiuaqlltf 4^ débris humains amoncelés .ii^u ha* 



s£^:4 yuÇM^ j^ infe croyais, abusé. par. une».vi$kiiL 
pareille à celle d'Ëzéchiel. Je demajifi^i > cotiir 
meiil; fid^ Qç^iom^» a^i^ âQ tromyaiiëiit lài^^ 

l^r$. ()e; oudbfêur^û^ mcHrte jdans.uiiiç,pest^^({i^ 

d^ }«.pppiilsltim> d6 îNaples. Je Telu%»(issai chm 
mitl Après. Aifoir jeté ufi,.GQi2p.d|^ ai|i^4^^ 

V Gei^e^tad^.m'uisjpira' que^iie i^cNrn|^r4^}Ji( 
ViiYPU^i?a:^>pourtant9. j'aiitte micupc, :^ujt liida^x 
qu'il 9Qit^ilejàésQrAs^dt^:JcaLi^^ 

que l'arrangement symétiiqi|e<|Q^ r^ii^-^,4aii6^ 
l^' ^cataoemibes. de Paris. Ces ooknin^ ^ Cfï^^db^- 
pitaauit, eetiaiiitd^ilfidartiitii a^ffie.de^} plpNpé» 
4'i^pDèft)rle&> âf^sins/ A'itn aixibît^ta^ ^^dSpit^l^ 
m(^ in«;gwfb>e ci6 sais qiioi de[ mesyqpijiie^ e^ 
pi^éril^ £i€!ii > w ^uie ^ensi^ent avofur; é^ixiL^ta^ 
pwr;d«$t4tQ.urdi» qiû m ^vaieoit 4:^.^ji9. um^ 
qhMniy. et j^tip qui kiBartii'a,n0ii fleufrjsim 
J'aille; ,(|a'j3n ne. araigne,pas.la jnaïït^y.s^f^iBife 
laktdva» pa$ <i^'c«^ien joue. Cette x!ëdh0|:cl;u^^ 
scoQoble.une ppnoifanâitioii. Au cpnjb:$^|19^j4l^tra^^ 
je ne sai$ quoi de.pieMxdaiîs^^rei^ct gardé 
par IM Napolitaina pcHir la forme donnée; par 
le hasard à cette moisson que la çontagiqqfati^ 
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cha sans ordre et sans choix dans ses formi- 
dables caprices. 

A l'entrée des catacombes étaient rangées 
debout, dans des cercueils ouverts/ dès car- 
casses vêtues en rdigieuses. Dessédiées par la 
nature du sol, elles avai^it échappé à la corrup- 
tion; le peuple en concluait qu'elles appâite- 
naient à des saintes, et les vénérait comme tettés. 
Sainte Catherine n'a pas , au ùàij d'autres titres 
à la canonisation (i8). Mais ces symptômes de 
sainteté s'évanouissent bientôt au grand àv, 
comme parfois la sainteté elle-même devant 
un. examen judicieux. 

Quand Rome manquera de matière â reli- 
ques, quand ses catacombes ne lui en fourni^ 
ront {dus, elles peut envoyer fouiller bdies:dè 
Naples. Là, il n^y a qu'à se baisser et preiidrf».'^' 
' « SaÈves^voùs bien ^oe voilà dix jotirs <^ j^, 
suifS emprisonné dans Naples 7^, dis^e^'Tfttârlli'lni. 
sortant' des catacombes. Je voudrais- bien CÉnre 
ei^nnaissance avec « ses environs , et- expldrt^ 
enfin cette Qampanie où chaque objet est ùtté- 
merveille de la nature ou de Tant, où^câîdqtfe 
ruine vous rappelle un grand= événement • bU; 
un grand homme, un souvenir de la fable bu 
de lUiistoire. » i • i . • : • » 
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Il fut cpiw^u que Je leodeia^ûn^^ ^ans^ plua. 
tai^der , il viendrait me prendre i^yant le jcHU*^ 
de £açon«à».ce qiiec n^^^aiiriyai^oiia aUijour 
Da^çsaût; à .^oiuytolos,' (çù QQiaâ:la£$$eiirio990i>t:ffie 
voiture , poijyp ; g^n^ :^ pied la cô*e de Baja:t 
31 travers les. clwwp^fPWég»^^ :api:èis> ftvoiK 

Mon camarade de voyage ne; lut pas ^d^; la 
^rtie^^f quoiqul^e : ^Ut été diflSerée.p^tir iui. 
JièS'^M ftudwd^ipiiiuLî de fîol^ >4Lrmyéa^ une 
ftéiVi^;Conti«U^, i^'ii.av^itrp^à^^ 

portée |da BrÂn^iat r^^'ét^ili développa avQO un 
caractère ()'a^tsM)t plus alarmant 9 qii'dyb^o£Erait 
l^ symptôp9es.'de ceUe que xnotre cuisîpier 
avait contractée ;dai3^^eiFii%ne€ndrQi^y «et 4' Jk*; 
quelle oe* .p^in^ï^e dy^abW vewait .dé. su^çcbmher. 
. .Si.quelq^eKclK>afiim»(ra^surait sur le co«ipte 
du^m^Ml^it Vest qi^Hl iétoilrfiri^gué pwvla^plus 
habUe>méd6i^n, de U ^îUet^ paj? Ki^ndtaplul» 
l^Ues.»édi9<ms.de.r£^ par ce docteur 
Cirillp,^qujl dpit ausfti àwi ^^àractèreiiiérmque 
laigr^nd^réputatiob/qu'il â;]^«ifi8ée/ Hj^ 

U n'était pa^ youjps eciçme^t^iiand nou&ison^ 
times de>Ut groUe/dè. Pautiilippe. . Gr'est à la 
luem* des torches allumées à la lampe qui brûle 
éternellement devant la madone piïoteotHce 
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de cette caverne , que nous la traTersames au 
milieu d'un nuage de poussière. A qui les Na- 
politains sont-ils redevables de ce chemin creusé 
en ligne droite sous une montagiiè qil^wtFe* 
ment il leur faudrait gravir ou tourner? Os île 
le savent. Ils en jouissent comme de tous les 
biens qui les environnent, sansisr'in^inéter dTdÂ 
cela leur vient. 

À ' P^ifizzoles commença notre véritable 
voyage. Le soleil n'enflammait pa& encore là 
contrée qu'il éclairait. Laissant là notre Voi* 
ture, nous traversâmes lestement à pied la 
campagne brûlée qui sépara cette ville du lac 
(rAt^rne et du lac I^icrin , du seih diicfudi s'est 
élevé en une nuit le Monte^NosHt* . 

Le lac d'Avetne est un vaste*; entonnoir 
oretusé par la nature ott par des Convulsions 
vDlcaniqtie;is au milieu d'une chaîne eirbulàire 
de poUines, que nous avions fràncbie'kaM 
trop dé peine; la pente qui nôas^meiiait M 
lac est très^rapide. Je me ràppeki^, en kr 
descendant quelquefois plus vit^ que je ne 
le voulais/ ce passage de Virgile , qui s'est 
évidemment compki à décrire dans le sixièlïie 

\ U 50 scprcmbre 1538. 
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livre de TÉnéide la topographie de cette con«- 
trée, 

Facili8 deâcensus Avemi^. 

Je ikie rappelai aus^i j quand je nie vis au forid 
de ice bassin ^ le passage suivant : 

Sed revocare gradnm superasqae eradere ad auras , 
Hoc opiis , hic labor est **: ' 

Lfei oiseaux traversait aujourd'hui l'Averne 
impunément, car il était couvert de canards. 

Après aVoir joui quel(jue temps de l'aspect 
mélancolique de '<îe paysage y intéressant au^si 
par les souvenirs qu'il fiéveille , je ne croyais 
pas qu'il fut possible y sans beaucoup de fati- 
gue-, de sortir dii cirque où nous étions enfer- 
més , (juand mon guide prit sa direction vers 
un point où cette enceinte, à peu près coupée 
à pic, semblait ne pas pouvoir être escaladée ; 
puis se jetant dans un antre dont rouvèî'tiire 
e^t peu apparente de loin : « Nous voici , me dit- 
il , chez la Sibylle. » 

Un des deux guidés que nous avions pris à 
Pouzzoles battit le briquet et alluma des chan- 
delles , sans la clarté desquelles U nous eût été 
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Là fleseéiit« de rAverne est facile. 

Mais revenir sur ses pas, mais revenir respirer sous h ciel , 
yoilà le diffîcilc , etc. . . . 



impossible de nous reconnaître dans ce dédale ^ 
Tautre , homme robuste et trapu , qui s'appelait 
Tobiuj me prit sur ses épaules; et me portant 
comme Énée porta jadi^ Anchisèvilmefit.tra-p 
verser les flaques d'eau que Ton rencontre dUm 
tervalle à intervalle dans ce souterrain. 

Nous écartant un moment de la. ligne que 
suivait Vallée, nous nous jetâmes dans un cou- 
loir qui se présenta sur notre droite^ pt^ de 
chambre en chambre, nous arrivâmes dans celle 
qu'avait habitée la Sibylle , vilain s^our taillé 
dans le roc, ainsi que le* lit qui s'y trouve : 
c'était évidemment une chambre de baigQ.eur,. 
Il y *a là un pied d'eau pour le moins; mais j'ea 
sortis à sec sur les reins de mon cheval baptisé.. 

Au bout du droit chemin dans lequel nous, 
étions rentrés , s'offrit à nous le riant tableau 
que forment la côte et le golfe de Baja; Baja. 
dont les délices ont été célébrées, non seulemient^ 
par Horace, mais par Sénèque. . ^ 

Nullus in orbe sinus Baiis prœlucet amœnift'*.' ' 

HoRAT. Epiait. I , lij),: I. >: 

L'on conçx)it que tous les maîtres du monde 
aient voulu se faire des palais sur cette rplage 
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" Rien de plus délicieux au inonde ([uc le golfe de Bajlt. - 



oùjtant de dieux ont eu des temples/ovi. les 
philosophes eux-mêmes venaient ch^cher ^ 
retraites, et V quelles plaisirs eussent là pl»s 
d'attiiaits etrétude plus de charmes. Les^^ débris 
de&ipblais: dé Néron^ de Marins, de Cicéron^ 
de Bomitien^ de Potnpée, de César, de Lucullns 
gââsent - znétés à '■ ceux ' des ' temples de Mercure , 
de jYéous, de Diane, de Cybèl^ , sur ce rivage 
où l'on pouvait être appelé aussi par des inté- 
rêts d'hygiène. Le golfe de Baj a e^ une véritaUe 
chaudLèi^ chauffée par un fourneau toujours 
ardent Plongée ^votre main dans la mer, le 
sable que vous bn retirez vous brûle. L'action 
non interropipue de ce foyer sous -marin se 
manifeste surtout dans les étuyes de TritoU, 
autrement dites les bains de Néron. 

.Les constructions antiques ^ élevées par leç 
Romains prés de la source bouillante qui leur 
fournissait; son: eau m'intéressèrent moins que 
la. source elle-même. Pour parvenir à cette 
source,' il faut grimper par une voie étroite et 
raide, taillée dans le roc, dont le^icfd plonge 
dans la mer. Arrivé à une grotte autour de la- 
quelle sont quelques blocs disposés à recevoir 
desmjsttekis, le guide ouvre une^ portera claire-' 
voie qui ferme l'entrée d'un corridor de six à 
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sept pieds de hauteur sur trois deiargeur, et par 
lequel on descend jusqu'à la source. Ce nVeaft 
pas sans peine que j'y parvins à travers la vapeur 
étouffante qui s'exhale de cette sourde. Latiislns^ 
piration qu'elle provoque est si abondantiey 
qu'en moins de deux minutes un pantalon: de 
nankin , seul vâtement que j'eusse gardée seni-! 
blait avoir été trempé dans l'eau. On ne peut 
e3{:écuter ce trajet , 8i vigoureux qu'oa soit^ 
qu'en se courbant et en rasant le sol ie phis 
possible, la chaleur augmentant. d'intenisité à 
mesure qu'on monte vers la voûte* 

Parvenu à la source , le guide y plongea un 
seau, jeta dans l'eau dont il le remplit des œufe 
frais ou non , qu'il avait eu soin d'apporter^ et 
se hâta de remonter. Pendant le peu de temp^ 
que nous mîmes à remonter , ces oeu£i devin* 
rent durs. 

. En ^rtant de cette étuve on ne saurait trop 
se couvrir. Si chaude qu elle soit, la tempér»*: 
ture .extérieure vous paraît glaciale. Le Toya^ 
geur, en cette circonstance , ne peut rien &i» 
de mieux que de se régler sur son guide. 

Il était plus de neuf heures du matin ; ea mp 
montrant des oeufs , on me fit sentir que j'avaia 
faim. Nous ne nous étions pas embarqués sans 
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bisquit; j'aVais fait mettre danâ un panier du 
pain, des viandes froides ^ quelques bouteiUes> 
de YÎti de Soràeauj;:. Nous, mous établîmes I0 
plys commodément que nous pûmes sur les* 
mines du toibh6au d'Agrippilie y et sans trop> 
songer à rhwriide fait qu'il rappelait f odus dé^ 
;^uDâmies ^yei^tm appétit dont le lecteur !de 
peut se^ faire ui)e idée <^xâgérée. On ne liikng^ 
pas mm boire. Comme je "déoûifiais une bou-^ 
^ille de tafitte : a Sdatouré d'antiquités^ boire 
du viri moderne V du viiitqUi n'a pas plus de huit) 
ans, quel ana<il^otiisnie I baedit Talani; roilà le 
vin qu'il vcfus faut : c'tst celUi que buvaient à . 
Baja les plfis Toluptueux des hommes ; c'est le 
vin d'Horace y de Phèdre et d'Apicius; c'est du 
Falerne. » Et . tiraint une bouteille qu'il avait . 
cachée au fond du panier : ^ Buvez , c'est ime 
surprise que j'ai voulu vous ménager. » 

Quelle surprise ! Mon re^eot pour Horace et 
pour Phèdre, et pour tous les gourinets àé 
l'antiquité, ne put pas me faire parta^r leur 
passion pour la lie épaisse et violâtre dont leur 
admirateur avait rempli mon verre» je n'ai ja-^ 
mais rien bu de plus détestable. i 

^.e Ëalerne se recueille non loin de Capoue y 
sur les bpixls du VoUurne. A-t*il perdu sa qua^' 
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lité^.ouJe goût des modernes est^il autre que 
celjai desanciens? j'inclinerais pour cette der- 
nière opinion. Au témoignage de Pline, le Fa-* 
lertie , .pour devenir bon , devait être attendu 
quinze ans, et de plus être édulcoré zyec du 
mieL Qui dç nos jours ne renverrait pas à la 
pharmacie un breuvage ainsi frelaté ? Seraît-it 
potable pour un palais familiarisé avec les vins 
de cette Gaule où la vigne, transportée par Pro-' 
bus y. s'est si singulièrement améliorée depiiis 
qu Horace a cessé de boire et de chanter? Vive 
les anciens, en fait de vers! mais en Êiit de 
vins, vive les modernes ! ' ' 

Le déjeuner fini, nous reprimes le cours de 
nos explorations. Les vestiges de Néron, qui 
avait' fait de cette contrée le théâtre de ses 
crimes, de ses jeux, de toutes ses voluptés, s'y 
retrouvent à chaque pas, en supposant qu'il ait 
véritablement bâti tous les monumens qu'on 
lui attribue. 

£t^ent-ce les celliers où se bonifiaient ses 
vins, étaient-ce les réservoirs qui liii four- 
nissaient de l'eau , étaient-ce les prisons où 
il renfermait les victimes de sa tyrainnie, 
que ces cento camerelle , ce labyrinthe souter- 
rain, assemblage de chambres voûtées, com- 



% 



muniqoâbt*toiite& par des corridol^à communs? 
Que celui qui décidera cette question veiiillç 
bien me dire au«si par qui a été constiTiit i'im- 
mense. réservoir cJotmu sou^ lé nota âePiscihà 
mirabUe? Que ce soit par Agrippa ou par Lu- 
cullus, ce n'en est pas moins un ouvrage admi- 
rable et de la plus belle conservation. Les eau^ 
ont déposé sur ses parois un sédiment de la na- 
ture de la stalactite 9 auquel les parcelles de bri- 
que qui s'y trouvent incrustées donnent Ulie cou- 
leur tonte pMticuUère* Onfabriqute 'dé jolléfe tit- 
batières avec des fragmen^det^tte tnatièli'ëtiii-dti' 
ne peut détacher qu'avec le fér; des lÀUrailIeà 
aiuLquelleseUes adhètent; maison coïirt quelque 
risque à le faire. Les 'indiscrets ^i pal* âinôùV 
de l'antiquité dégradielnt ainsi les antiquités, 
s'eocposent à de graves punîticto^ : s*îls y kont pris, 
il n'y va pas pour eux moins que deis galères. Et 
qu'on dise que la cour de Nâpiei n'àimaft: pâà 
les arts! ^ ' 

De Bajfa. nous uiontâtaès ' au càp Misène'^ 
ainsi nk>«imé par Enéë ' en mémoire diti' troii- 
pette ^»y «« iîjhiiœér. .^' : . 

- .v z'.- ! » /:>QûîiWlb(cMise*a^îib illo 

perdra jamais. Enéide, liv. VI. 

m. 14 
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C'est sur ce pr(M»oatoure que'LuouUm avmil 
assis- cette villa qui depuis devint oeUe de 
Tibère : positiou admirable ^ <|ui d'un côtéreh 
garde la mer de Sicile et de^ l'autre la mer da 
Toscane, . . % 

Qù'âë , monte surnino posîta Luculir manu , 
WtQipectat Skalum , et pftMpicit Tusietim matre. 

■ • ■ 

Les çainpagEies délicieuses qui se déploient 
mf ce plateau sout les Chainp»-£l3)fHéeQ& Dû* 
vftUt-eUes ce nom à la beauté éa site ou aux 
tcmibeaux antiques et aux nombreuses, sépul- 
tures qu'on y rencontre ? £Uea le doivent à l'une 
et à l'autre cause ^ sans doute. Ce. séjour deft 
ombres heureuse^ n'est pas borné par le.Létbéf 
mais par la mer qi^ se montre par intervaUj» k 
travers ks. arceaux: que les vigaes décri^en/ten. 
jetant d'un ormeau à l'autre leurs guLrlandesoà 
des grappes d'un raisin gros et violet iGOmine 
des. pjirMnes étai^çt alors S4^pendues. 

Qu|tnd je revins à l^ja^ te scAeil était àsoii: 
zénith. Je succombais sou^ \^ poids de la fittigjtMi 
autant au moins que de la chaleur, et pourtant je 
n'étais pas au bout de ma course. Pour regagner 
Pouzasoles , au lieu de suivre à pied lés sàmtO" 



sites dfi Ift baie 9 ncms la .traversâmes dans imfr 
barque : c'était se reposer en marchant. &; 
trouvai pendant ce trajet le moyen de me ttn 
fraîchir aussi. Assis sur le bord dé la barquci^ 
les jambes pendantes dans la mer ^ je prenâif^ 
ainsi sans.fatiguô^ un bain tpii acheva de -me 
délasser. Un marinia^ cependant me netenaâî 
par la ceintime de irion pantalon , et bien m'eii> 
prit^ car. je m'endormia si profondément dam» 
cette attitude, que sans lui je serais infaillible 
ment tombé dans les flots où se noya Taltière 
Agrippine. Or, je ne nageais pas même comme 
elle. Je fus réveiUé par une secousse qu'éprouw 
aottre embarcation en heurtant un débris du 
pont de iGaligula. De la barque, jeni^ fi^qu'uc 
saut dans wa^sédiote^ petite voiture^ qUi pàasé- 
là où une Calèche n'aurait pas pu passer, et je- 
partis à Tinstant pour Cumes. 

Je ferais peu de plaisir au lecteur en décri* 
vaht ces ruines que j'ai vues sans plaisir : c'est 
un amas de décbmbres avec lesquels Vimagî-^i 
nation la plus complaisante ne saurait rec^Qr 
struire le labyrinthe de Dédale, de f^i^baleuâe 
mémoire y et auxquels ne te rattache auc^ane 
gr^n^e renommée histôriquB : en fait de pierre 
je n^Mmo que les pierres qui me parleet Càllé 
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qui recouvrait la sépulture de Scipion n'eût 
pas été muette pour moi, peut^re Taurais^'e 
retrouvée à quelques lieues de Gumes, aux 
champs où fut Lintemum , aujourd'hui Pa- 
tria (19); mais je ne m'en savais pas si près. 

DeCumes revenant sur nos pas, nous mon- 
tâmes; à la Solfatarre , volcan qu'on dit près 
de s'éteindre, et qui semble toujours prêt à 
se rallumer, atelier où le soufre s'élabore 
continuellement , s'évaporant par les gerçures, 
par les crevasses dont la terre blanchâtre qui 
recouvre ce cratère est sillonnée; il se con- 
dense en aiguille et s'attache au premier solide 
qu'il rencontre. Sur cette croûte dénuée de 
toute végétation, je me sentais entre le ciel et 
l'enfer. Appliquais-je l'oreille aux soupiraux que 
les vapeurs se sont ouverts , j'entendais bouil- 
lonner lestorrens souterrains; laissais-je tomber 
un corps pesant sur le sol, sa chute produisait 
sous mes pieds un retentissement pareil à celui 
d'un coup de canoii tiré dans le lointain et ré- 
percuté par un corps sonore : je me croyais sur 
une mine près de faire explosion. . 

De là ^nous allâmes visiter le >tempie*^ de 
Sérapis, monutoent qui fut'indgirifïque,'^à ^ep 
jiiger par les' propoitioiis de'ses coloniiea'ct 
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par Je diamètre de l'enceiate quelles d^sinent. 
'M^we de la hauteur d'où les autreis sont toiu- 
bées> plusieurs d!entre elles sont encore debout. 
On.me fit remarquer qiie leurs fûts portent jus- 
qu'à une; certaine élévation des traces vermicu- 
laires dans lesquelles sont incrustées des co- 
<}uillfis. Ges indices^ qui constatent l'action des 
versinaÉrins, ne permettent ^ère de douter que 
les eaux de la mer n'aient long^temps recouvert 
ces belles ruines : là mer n'a toutefois apporté 
aucuse* altération aux marbres dont elles sont 
pavées,^ 

Après une course aussi longue, j'avais be- 
soin dé repos. La calèche, que nous vînmes re- 
prendre à Pouzzoles, nous ramena lestement à 
Naples. Il faisait assez jour encore pour que je 
:pusse discerifier les objets t je reconnus facile- 
. ment pour la voiture de notre ambassadeur une 
:voiture que je rencontrai; die était attelée de 
-deux chevaux magnifiques, qui lui avaient été 
.donnés à son^ passage en Lombardie par le gé- 
ménat Bonaparte , et flanquée de deux volanti ^ 
espèce de laquais qui suivent à pied le train 
de^ chevaux, comme autrefois en France le 
:&isaient les levrettes, les coureurs et les chiens 
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• i Moiigè ne pardonnait pas à tin ministi^eHSlé 
h répnbliqciè: française ce krxe qui faisait de 
JfboiiMne un chien à deur pâtes, et ëonlraa^ 
tait quelque -fienaVe» les principes d-é^iité 
HU% profes^it trop 'sévèrement peuti-êfrp. 
Cétaif, au reste , le seul luxe que se peii» 
xhettait ' notre lÀinistrei qui réduisait isa^: dé* 
pense \à tel point, qu'il n'a jamais payé un 
rapporteur, ou^ pour parler plus inteUi^ble* 
men*^ uiir^èspion, bien qu'il: n'^eut pa^id^autre 
moyen^ia plupart du temps^ pour idéeou'vrâr 
les projets de la cour contre la France etoôatre 

: Un }t>ur que je )ljâi: révélais un failf)afisee 
^ave;dQnt: le hasard ca'av^t donné ccrâtaîflp* 
aance, ^omme il me témoignait sa surpnbfr.de 
tàe Voir mieux instruit que lui j «Vous seriez au 
courant: de toutes ce» «Km<seuvrea> lui dia^^je, 
si vos agents: vous- servaient, avec plus de.zèle 
ou plus d'intelligence. -^ Mes agensi qu'eii- 
tendez-Tous patflà ? -^ Eh ! mais vos: e^Micw». 
— Mes espions! je n'en ai jamais usé tH^ti /n'en 
userai jamais^, s'il plaît à Dieu! Jamais ibr rue 
me coûteront un sou y nue donnâtHon ie qua* 
dru^e de ce qu'osi me passe pour cet artide: 
c'est un moyen trop immoral. — Je 



915 

votre répugnance ^ général ; et je vous félicite- 
rais, de n'y pas déroger, si les autres diplomates 
étaient aussi scrupuleux que vous; mais il n'en 
est pas ainsi, Or^ eft ^iplOQDitk» comme en tac- 
tique, ne faut-il pas connaître avant tout le 
terrain sur lequel on mafche? Ne faut-il pas 
savoir ce qui se fait sôiis terre? Vouloir faire 
de la diplomatie sans espions, c'est vouloir 
faire la gu€a*re sans soldats. D 
'Ce B^était pas le moyen , mais la dépense 
qui lui répugnait. 
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tjçèsrallumé d'où je descendais par une pente 
presque perpendiculaire. La tête en arri^^ 
les jarrets tendus, le corps raide, et pesant 
tout entier sur les talons, je descendis prompt 
tepient.èt sans fatigue cette pente, en me lai»- 
sgnt glisser avec les cendres mises en mouwei- 
me9t par mon propre poids. 
, ;Eormée d'une lave aride et raboteuse, la 
supei^cie de cette vallée ressemble à celle de 
la boue durcie par la gelée ; elle, me rappe- 
lait aussi une de celles que Dante a décrites. 
J'éjtais là seul, absolument seul. Depuis deux 
heures je n'ayais pas vu une créature animée^ 
Un lézard tout à coup s'offre à moi. Ce ne fut 
pas sans une douce émotion , je l'avoue, que je 
rencontrai qQt être doué de la faculté de sen- 
tir et de se • mouvoir; ce n'est pas sans un vif 
plaj^ir non plus que j'aperçus le premier brin 
dei verdure qui pointait à travers ce sol brûlé. 
Ce plaisir est ^^elui qu'apporte la première goiv 
giée d'eau à un palais desséché par la «oif. Sans 
trpp m'en rendre compte^ j'étais attristé par 
l'absence des êtres organisés. PanJa^mémérai- 
SQu-, lç[ichantjdu:prexmer oiseau que j'entendis 
f^t ppuç ^on preille une musique délicieuse^ 
ce f)'.9(ait;pow^iit que le cri d'^^ iMitteau/ > 
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taens. Je n'y'li^s pas hoh plusvsahs un vif in*- 
térétles^ effets des grands phénomènes par lehr 
<{tiéls la terre de Naples a été si fréquemment 
Tetôurnéci Ck>inme'la cétede Portici n'est pas 
moins riche, sous ce' rapport, que celle de 
Pouzzolës, je ne négligeai pas d'y faire une eii- 
cnrsion. • 

* Talàni me dirigea encore dans ce voyage, 
qui devait être plus long ^e l'autre, puisqu^fl 
embrassait' plus d'objets et une carte plus 
tètendue cfiïe le premier. 11 nous prit deut 
journées, 1-une pour descendre dans Herculâh 
imm ^ visiter .le Muséum de Portici ; l'autre 
pour gravir le Vésuve et parcourir les^ fouilles 
dé Pompéi: ^ -. * 

• 

^Jferciilaïium, qui est construit sur la lavfei, 
«t à 'plusieurs toises au-dessous de la lave sur 
toquefie est construite Résina. Quoiqu'il y att 
teng-tempis que l'on travaille à découvrir cette 
TÏlte, on n^ten^Voit qu'une très-petite partie", 
là néee^SKlé de soutenir Résina , qui autrement 
s^écrcmlerait dans Herculanum /obligeant ^ dp 
«ombler les: rrieilles fouilles ^à^lmescn^ qu'on: en 
ouvre^de ûoàavdilesi^et jdès qu'on en a ettrgàt 
la» DbjétspquiprBufvent enrêtre^transportés^Cïôk 
^)eH;faéabtmoqu^biihdâifaiydit Bbotsn tinefpaffiirde 



SIS 

la seene seulemenl; était visible. Poury arri^sr 
il' <ne fallut deficendre à sorsaote-dix pieds sool 
Je fiol. Je fus frappé de la vivacité et de Vélé^ 
gance des peiilturies dont ses nnrd étaient ùt^ 
^isf et particulièrement de oertaînes figuitts 
4e danseuses, qui sp 'dessinaient dans leurs dU 
vers compartimens. Je n'en parlerai pourtsxt 
p»A plus au kmg y ces objets ayant été déiSrils et 
jgfiiéfiQ^ copiés ceiit.et cent fois; : '■ ^ 

. I 'Le naéme motif me dispense' de :preiiiener 
Je lecteur dans le Muséum de florttfi , oà aonit 
jrvicueiJlis les objets déoouveits tant à HèroKdb^ 
vm^m qu-à Pompéi. Je dois dire ttiulefois tqiits, 
^k^mi les fresques antiques qui-s'y .Istni^eiit^ 
il en est plusieurs qui me frappènèntfpitt* iés 
idéeë ingénieustets et naïves qu'elles! expriniént. 
N'est-ce pas là.qiie. j'ai^u^- si je l'ai jamais 
ivu , une jeune fille qui , la ligne à la mwDy 4«K 
fise stir un rocher t pedbe, non pas des-poîsf 
509$;^ mais des amours qui sô joKieAt autour lit 
{'«noroe;, et se d&piitent à quiVy prcikAfm ié 
liremier? Je n'ai de ce tableau qu'un souvnir 
vagué comme oelUid'un rêve; pent^re joliéflM 
aVfist-ee que lerevedSine imagûiatîèn. mo* 
deiâaev de la mienne même. H tnf isenUe àéaa^ 
lAoins l'avoir vu ee sjwibble delà ooqdettÉtto^ 



/ 



céttMdlég^m«iettipmifit<^,à aon^^^ ce oa*- 
Mctère^ide fi{n«^ë 0t de jnsteii^^^i $ë riétfo^<^ 
-4bÉls^'Ceitâînes ptV)dtiÀtidt)â i)e l'atitiquité, ^^ 
particulièrement daiw fa tiMeati ^ cett^ iiiài*- 
cbiiffdeûllammim ^»t l'oi^igitiËil est à Pôrtici^ 
tiémpoiitii^ i^for lésjin^m^ repï^duilè 

t)é tâtit d« tn«iiiières^ j ' «i^p0^€k>n éusA ^it4^ 
i:dell0 i^è adséi gt^deusQ «que te ^u^ %4bial:rie 
•âctioii ii'Ahabréow;--'^' -î-'-'^---. "^•-•^^ • -' .'-.r;!^ .•■/.» 
< ^<iie YO^^^llpf ^ Vé^ 
4ë^ huit Ùe^i^ V^ét I^6tip}6râtî0iï de Po»^ pâ$ 

là tÊùém&îom^éeiàùm^e à Portiob, 

• «i Par titié ; tiit^urft' tapès»-sa^ , ïe geuTernettteht 
tinpc)litià«i xné 14^0116' qu'à des^^ g^iîB dont it eut 
wk»lé piimU^à^ oondaimiftu <^à«ère les fioysh 
'^ufrayidi^ti^^éeè desqaeb ik tiéponiient >^ur k 
leur. Ces bonnes gens^ qui se êhat^nt die 
péàrwiïi À . tMi^ ^nrent nom Téveillet^ le len-» 
dtbaitt- isk&ùt te< jdiu^ Comme la famille qiii 
iitfiitâit>idk»pi]fé>i l^hofipîealité deva^^ >éti^'de ^k 

psutie, les abords du Vésuve élâiït>if]aGcesstbl€|i 
iiiÉK'Vôita^ ètfieb'praiiic^i)^^ les die» 

•i^JMTi ilii> Afiienàrttot vM 
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tait ^insi autant d'ânes que de pèrsohhe& Ges 
précautions étaient commandées par la néces- 
sité : la course devait être longue, et la cfai^. 
leur pouvait être excessive. 
. ; .Après quelques heures de marche à travers 
4es laves et les scories qui roulaient sous -les 
4>ieds de nos quadrupèdes , sans toutefois lés 
faire: }>roncher, nous parvînmes à la région dos 
cendres. Il était jour. Tournant le dos k la 
montagne aride qui nous restait à gravir, nous 
;portâmes alors nos regards sur le 'golfe de If a- 
|>les dont ils embrassaient Ipute l'étendue; sur 
.cette mer d'où sortent les îles verdoyantes dla- 
chia, de Nisita, de Procida et de-Capri au front 
«hauve et sourcilleux comme celui du tyran 
qui l'habitait; sur cette mer qui, unie en iOe 
.moment comme une glace, réfléchissait Vaism* 
.du ciel le plus pur et toute la splendeur d^ 
soleil levant. : / 

.M L'admirable tableau que cehii à qui les oàfecp 
«riantes de Baja et de Sorrento servent de cadi^, 
i^t autour duquel se dessinent lés .quais de K^r 
.pies et de Portici! - .... i^> -. 

•o' Après avoir riespîré -quelque temps l'air ;4^ 
liQÎeuxdu malin,«atis£ûtede^cequ'ielte,v(]9KIIÎ^, 
latfnajetuisrpailie dela^ traitpe^effijayée,^^ 



É3# 

Êitigue quHl fallait se donner pour montèi^ 
plus haut, pitt la route de Termitage où nous 
devions nous réunir pour déjeuner. Quant à 
moi, plus stimulé qu'épouvanté par les difiS^ 
cultes, je persistai dans la résolution de gra- 
vir jusqu'au tratère, et accompagné de deux 
guides, je poursuivis mon chemin à travers les 
cendres. ' 

- Rien de laborieux comme la marche dans 
ces cendres où je m'enfonçais jusqu'à mi-jam- 
bes, et qui s'éboulant sous mes pieds, me fai- 
saient perdre à chaque pas la moitié de l'espace 
que je venais d'enjamber. Dieu sait que de' 
temps il m'eût fallu, tout alerte que j'étais, pour 
arriver par ce chemin mouvant au sommet de 
la montagne qui devenait de plus en plus es- 
carpée, si mes deux compagnons ne m'eussent 
prêté aide et appui. Pour ces hommes robus- 
tes et adroits, et dont les pieds offraient à la 
cendre une surface au moins double des miens, 
courir où je pouvais à peine marcher, avancer 
où je ne pouvais m'empêcher de reculer, n'é- 
tait qu'un }6u. Me plaçant centre eu^t^deux, 
Xuafk la ceintiure.duquel j'étais accnoché, m^'ea^ 
ttainait en ^vant ^ et i'autre , imeiSouteÂaiil; le» 
reins^Vflie poussait :pai> derrière; si bi^ qiê&s 



moin» d'une heure jie parvins ail sommet idtt 
Vésuve. I* . 

Il était calme alors ; et comme le soleil don*' 
naît à plomb d^ns le cratère , . mes regards: 
plongèrent saiiNS difficulté dans toute la p^^o^ 
fondeur de cet' immense entonnoir. Je n'y vit 
ricm que de la cendre à travers laquelle s^é^ 
chappaient des fusées d'une fumée blanchâtre 
et légère. J'espérais en voirdavantaget; lesr/oon* 
tcMirs de ce cône , quoi qu'il ne fût pas coupé 
parallèlement à l'horizon , me paraissant pra» 
ticables, je déclarai vouloir en faii^ le tour. 
Quand j'aurais annoncé la volonté de <lescen«* 
dre^ .dans l'abîme^ mes guides ne m'auraient 
pa^ étourdi de cris plus lamentables. Observa* 
tionsy supplications, larmes même, ils em» 
ployèrent tout pour me faire renoncer à cette 
résolution ) et voyant qu'ils n'y pouvaient réusr^ 
sir, ils me quittèrent en déclarant qu'ils n'é- 
taient plus responsables des accidens qui m'ar^ 
riveraient, et en me recommandant a Dieu et 
sartout à saint Janvier. 

Je n'ai pas éprouvé deux fois un éeiitiment 
pareil à celui qui Vconparade moi^pumd seul^ 
dit haut de ce belvéder colossal ^ ^ prdmenai^ 
hm^ r^ards SttrVufl^ hoHrôn qi» t/atwait de 



bonifs que ceUes oil la Êiiblesse'de mes Ofgah» 
oet le drconscrivait. I^e MonM^iénis est ]>em4 
coup^. plus élevé que le Vésuve. Arrivé- là^ je 
mei^vais bien haut; mais ma raison seule^mé 
U disait. Au sommet du Vésuve, que rien ite 
domine ^ je voyais une contrée injimense se dé«^ 
ployer autour et au-^dessous de moi comm^ ûHtf 
carte de géographie. Je ne puis dire à quel 
point ce spectacle exaltait ma pensée* Et àê 
quel bien-'étre je jouissais dans cette atmos-* 
phère si légère et si pure! mes (M*ganes sem^ 
blaient s'y perfectionner : je respirais avec phié 
de facilité; j'entendais avec plus de fiBe9se'^ 
rie» n'échappait à mes regards dans^ cette vaste 
scène &*appée dans tous ses détails par léai 
rayons du soleil qui m'éclairait sans me brut^/ 

Trois quarts d'heure de marche me rame-* 
«lèrent sans accident au ppint d'où j'étais parti4 
Au fait y je n'avais couru aucun danger. Le soi 
sur lequel j'avais marché était aus^ ferme qi3te 
le chemin le plu& fréquenté^ €|t ne m'avait <>£• 
fert aucune gerçure assez large pour que jei ne 
pusse pas la franchir san^ élan, ' 

Le tour du cratère acbe^^^ je me dirigeai 
versi MMte-Sonuna où se trcmv^ r<et^mttag6.' 
Une vftUée sépare ce volcan iieiiit du ^vvdestt^ 



Iie:;flileBee. rde cette vallée maudite n'eift 
pourtaotpas8iabs61i|.qu'iine soit interrompit 
quelquefois /mais c'^stpar des détonations qui 
se «font dans les entrailles du volcan. J'entën-* 
dis plusieurs Ibis ce bruit formidable; plusieutv 
fois pendant mon trajet il ébranla le terraiit 
sur lequel je courais. A en croire les guid^^ 
c'étaient des symptômes d'une éruption pro^ 
cbaine. Le Vésuve ne sortit pourtant que plu- 
sieurs années après du calme qu'il gardait déjà 
depuis plusieurs années *. 

Comparativement au Vésuve, Monte*Somma 
est ,un« paradis terrestre. Revêtu de quelque 
verdure y il est ombragé de quelques arbres 
sous lesquels l'ermite s'est établi. Le déjeuiœr 
était prêt; j'y fis honneur. Sept heures de fa- 
tigue, n'étaient pas nécessaires à l'assaisonne*- 
ment des provisions que nous avions appor- 
tées, mais elles m'eussent fait trouver délicieine 
la cuisine de l'ermite, si détestable . qu'elle 
soit. Je m'accommodai même de ses eeu£^ ^ 
qui n'étaient pas des plus frais. Mais je fie 
pus m'accommoder de son vin, quoiqu'il l'ait 
baptisé du nom de Lacrjrma -Chrisii. ^.^ 

m. 15 



fSbrîil a jamais rëfMindu 4b poLreKltn kmes, 
Tm •■ ne peut être qnè da^j^ i'acccs d'imer do«N 
fatir faieiL amère. J« né^ sache guère que le 
Fateme de plu» détesti^ile que la liqueur ou 
j^ute^ li| lia 4^iase et bnwe qui yaooplif sait 
vam bouteiUei qat'U nous apporta ave& sotcoiEiBifti 
ei qu'il nmiB £t .payer en. conséquDmee^daprîx 
qu'il iftÊfecfeait d'y mettre. Beureusement nous 
^tions^DOus pourvus d'exceUeivt Malaga; nous 
en fîmes notire ordinaire. 

L'ermite, ou l'individu à qui Ycm donnait ce 
nom j était un dvoie de cinq pieds six pouces 
pemr le moins. Un froc qui lui tombait un peu aur 
dessous du jarret, et laissait voir nues ses^ jam- 
bes nerveuses, ne lui dcmnait rien moins qu^n 
air respectable. Son teint enluminé, sa bavbe 
nmre^ son regard assuré , étaient d'isn pédieur 
plus que d'un pénitent; aussi se tron^pe^t^m 
quand on pmnd oes gens^là pour deS'anadbo^ 
rètes. Cesont des séculiers, qui n'ttitdiic moine 
que 1^ bain t, «t que le gouTemcment antocise 
à demeurer là, soit pour recevoir leà^étrangeni, 
soit pour lui rendve compte de l'état du volean. 
Plus d'nn aventurier français s'est aeoommadé 
de cette place : celui qui nous reçut était Pi- 
card. Nos comptes réglés à sa satie&ction ^ '}l 



no» nKWis &ur son registre^ Il e^lt pflfu 4^yaJ1$f 
g^W9qui, à œtte occa^ioi), n'atôiit t0ii»i9(iér4è 
quelque ré|lexi0ii#«oUî6ur le buty 8oitsiirle*ii^ 
m\W ^ l^ur voyage. Par défévence^ |Kmrr«iitt 
usa^moiQ» p€»ut-étre qu#^ paîr^acpliinériej^rjfi 
gliffonoai 9ur et livrer que je saviais devoir^tare 
fMré^nté à la police , dos rers dont ivoict*à ^eii 
prmlesens: ' *- .«î» 

Soldat du fier Bonaparte , 
Av*c l'altier panache oà respltotidit sa gloire , ' 
Avi apiBipet du y^^uv^ aiijourd'kui j'ui po^l^. o ; . 

Les trois couleurs de la victçire^ . , ^ 

tes couleurs de la liberté. 



/t'iî 



La voiture m'attendait à Portici. Elle m'tMl 
bientôt çoodwit à Poippéi. * :. ..um 

Ij9l plua^grandepartîQtdd cette vitie^queiMf 
Françaiik d^vaieat e^diumer était encone^ enéëè 
velîe ^au$ le$ cendres. L'activité avee laqueito 
Charlefi III avait CQ«;^encé ee défaiain^aTaft 
lias été imitée p^ar Ferdinand^ Le petit nom*- 
bFe d'ouvriera qu'il y avaiit d'abord^eaiployéa 
avait été retiré inaen^lement* Il nlf -en wwii 
plus ua $eul quand j'eaitpai daoarcea ruines^i^^f 

Sans empiéter mv les droits des maturaliptoà^ 
puis^je dire mon sentimeotsuir lesîOÉâsaafsb 



ta catastropAie idatib laquelle disparut Pompéi? 
Elle nie ^ semble > pixrremr ^miquenient des 
eendises dék^ée» dans <le Peau non bouillante 
que' le .^ésUTt^ rejette ^elque^MS après^voir 
Tonri aeft de rtËi erleÉ JaveB. Gda -sterf f^eùt exfUi^ 
quer 'Iar>^aeilité^ <le. xelte^^matièiie à '«Haâ** 
mier dans tx)i]|l»ifléa cavités 4es édifiées qu'elle 
recouvjrev '^ IreoasK^tude .aitec* • laquelle eUTe* 
loppant leâ formes des objets qu'elle rencontre 
elle les reproduit avec la fidélité d'un moule ^ 
telle que oette^empreinte d'un sein de femme 
qu'on làddilrer à^Pertici. Gda;*peut éxptiquer 
enc(n*e la parfaite conservation de certains ob- 
jets demeurés intègres dans cette boue conso- 
KdéeY et' que l'action <le > l'^eau • rbouiUante -^ eut 
infailliblement altérée* dV faut aussi que- cMte 
«uption^^ae^pit faite avec une' efiroydble rapi- 
dité, puisque^ squelettes qtf'on a-^retrouvés 
dans les fowlUs de Pompéi étaient* >debout et 
semblàieikt ^ a^oir été sui|>ris- dans leur fuite. 
. Les maisons- de 'PcHoapéi^ toutes feites à peu 
près sur de même nocKlèle , sont petites, mais 
distribuées « aveo : ^ût < et • décorées • afvec élé- 
gan€e;4eut9 :inifirsvSO«ki reyétus de* peintures à 
fresque aiii)Qt{ueUés% le temps n'apas itout-à-fait 
enlevé leiiP!.^lal:^ pinsqi^il wf fit d'um seau'd^eau 



potir les raviver; elles sont pavées générale^ 
ment en mosaïque. A l'entrée de quelques vw^ 
tibnles est figuré en' mosaïque aussi lin ehien 
monstrueux, et dans tXNis on lit stmlerseuîlide la 
porte ce^ paroles) que le^mattre de Ja maisoit 
adresse depuis faiftdeiièclesiji qnitottt[ue^e^{ni6-^ 
sente : i^/f« Aoip^^/sàitit à^FbâCB y paroles qui 
semblent atljourd^ui sortir- d?un tombeawi v^-i 

Après avoir parcouru les rues* désertes de^ 
cette ville muette , apnès avoii' visité dans toéls 
ses recoins le temple d^Isisyleithéàtre, l'amph^ 
théâtre, le camp des soldats/ le palais^ de Dio^ 
mède, la villa qui peut-«tre appartenait à €i^ 
céron qui^commede marquis de Garabas/ a^t 
des propriétés partoutyt je songeai À revenfri^k 
Naples; Comme pour^rejoimlre ma-voitore je 
1 raversais^ utt champ de vigncxs \ j^y ^remarquai 
des pignons en» brique et^en' mtdrtfer qui pér^ 
çaient le^l. H se 'pourrait bien^qtre^^e^ ^usmnk 
ceux de quelques unes des maisons ^déblayées 
depuis par le toi «Joseph t^j^i'par k^roi Joaehim , 
qui mirent aussi leur gknre à ^finrir ^w que 
Charles 'HI tirait* si^ gl<H*ieuseniem> cômmeneé. 

J'aurais bien désiré ve#r les^l:(Aiptes' de Pes^ 
tum. Mais les bandits ^>eti^iiritoeaMî«'a^ piiKireM 
doutables qu'eut, infestaient ta icontrée ou sdnt 



oefc ruéDes. ¥ aller '^en septembre, «c'est aller 
cèiei'cber la fièvre, et* je ne m'en souciais guère 
«ii'.iioiigeani: à Tétat déplorable où die ^hTàit 
Bhîcfitioii pauvre camarade. Je la'entrepm 'donc 
plus d'autre incursion quecell^e qui devaÂttM 
iaire coniMotse quelques parties «des' <^iiHiil|p6 
M^égt^éeos^ que je n'avais pas eu lefém^^ 
Toir «dail» iHo» jbremiep voyagé^ teUes ^dcr* ie 
léc d'Agacino^ ias pisciarelU^ le ^lyffe{}n^kXxxr 
lies t) ii^ihh Germano et la grotte du Gbien^qiii 
sptit àpeude^disféncoVle Pouzzioleb; • o-. f • 

Il «ne;6iUi&t'^<iravBmer de'iiouvcau4er*ftttlfi*- 
lippé. •iivant'd'y entrer, je me détouj^naii/ un 
{lau:du<€!bemin |>oar aller faire une sta^tàcnt'au 
tofnjbeau de Vii^le^ ou' sur les ruines fquHm 
décore de ce noài^IUen de remarqaabIe>idaHs 
i9et^ ca¥e rêmf^îe de décombres: lét' dont -ia 
i^iaùte Mt couverte débroussailles. Hien^d^^re-^ 
marquable nen^pkis'Sttnle niontiâute'^oni «le*- 
i^i^-^ie estiAnserelie. ^'y ^es^Av^rnemMt 
œ: Itorieri qui, dib*on9< se reproduit* âeptns 
tii^eA «de siècles sur la cendre du prince des 
^pG^Xm^-Ce^tlàt, me dit'ino«i cxMrdlii?f"én ihe 
monti^nt'Une place vide et non «pais 'netto^^et, 
jKuiCrides herbesr brûlées par le «dleiI:^'jeMdé*- 
«mvv^îs^ ^sion.sanft peine^'ttn cfaioot^de'bbfiftM^ 



mi 

gros dAnmeie petit doigt , et, non sans pethé^ 
uae feuille de laurier jlltis^èche eneore. Ëtâît^ 
ce la dernière ^ étaitH^ la seule qu'eût portée 
cet aiDorton ? Je k recueillie religieusement , et 
i'eniroifai à Legouvé , qui. peut-être ne Fa pa^ 
reçue, car il ne m^en a jamais parlé; 
^ En paiâaiit par P^u^tole^ , Talani ne né^-^ 
gtft pas de noui^ prck;urer vttï chien, pantfe 
aaimaL auK d^ens diiqùdi lé gardien de la 
grotte à laquelle il donne son nom démontré 
aui: voyageurs la propHjété délétère du gàt 
qu -elle exhale; pau^n^e animal c^'il tûe et 
ressuscite , pour vous^ amuser^ avec autant d'in- 
différence qu'il éteint et rallume une chan- 
delle et qu'il 4écharge un pistolet dont il â 
soin de se munir auisi. 

. On jcàtiçcAt > d'après <«la , qu'à Pouzzolésl un 
chien aoit une propriété utile, un fonds c^ui 
rapporte ; aussi lea paysans spéculent ^ ils sur 
cette esipérienoe, et vous louent-ils pour nti 
^écu leur meilleur ami. Mais led chiens qui, là, 
ont autant d'esprit qu'ailleurs, ne portent pi» 
le dévouement jusqu'à Èe prêter deux fois à 
eette spéeiikliô^i ; rien de plus difficile que* de 
rattraper ceux qui ont déjà fiiit une foi» le 
m>yage« Au- bruit d'une voiture, ils disparais- 



s^t tou&. C^lui .qii'on nous livra fie. fit chei*« 
d^r pendant plus d'uae demi-heure< 
. lorsque nous arrivâmes au Jac d'Agnano, 
1q soleil avait parcouru pUis des trois quarts 
de sa QÇMxrse, et déjà se, cachait derrière* les 
montagnes qui forment le bassin de ce vaste 
r^rvoir^ $an^ trop , remji>i:unir la verdure^ il 
apiort^ssait l'éqlat d^ quelques cotes blan^ 
çbâtres que la yégétatii>n ,x)e recouvrait pas. 
t)j$ J>i:ul AU t qu'il avait éfétf Taijp devenait tiède; 
e|; le ciel, toujours pur, le beau ciel d'Italie 
se réflécjii^miit d^ns iles eaux limpides que le 
veqt du soir ridaijt à peine. 

.Je ne puisi exprimer le charme que j'éprou* 
vais à contempler ce tableau paisible^ Ce n -est 
pas sans contrariété qu,e je me Si^ntis. arracher 
à,JEna rêverie par Je physicien d^e service^ qui 
ne CQnQeyait pas qu'on put s^'pccuper ià d'au> 
tre chose que de l'i^sipérience qu'il allait répé^ 
t^r pour la. c^entième fois, et; qw d'ailleurs 
était pressé d!en ^ir avec Jk' chien qui le 
o^Qrdait. 

Nous entrons enfin dans la grotte dont il 
tient la clef; , tout ^'y passa cQmmbé * à l'accou- 
tumée». La tchandelle qu'il alluma finit par s'é- 
teindre après avoir perdu graduellement son 
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éclat , à mesure qu'il la rapprochait du sol ; le 
pistolet qui, au niveau de la terre, n'avait 
pas fait feu, placé à dix pouces au-dessus, avait 
détonné; par la même cause, le chien, après 
s'être débattu, tomba dans une immobilité 
absolue. Il n'en serait jamais sorti si on ne se 
ftit pressé de le porter au bord du lac. L'eau 
dont on l'inonda le rappela à la vie, mais non 
sur l'heure. Les pulsations du cœur ne se ré- 
tablirent qttC' petit à petit. îl bâilla d'abord ^ 
puis il éternua, puis il ouvrit lès yeux, puis 
il étendit ses pâtes , puis il '^ quelques efforts 
pour se relever, et retomba ; puis s'étant traîné 
jusqu'à l'eau et ayant bu,. il se leva tout-à-fait, 
secoua les oreilles, prit sa course et disparut. 
Ce pauvre animal avaift passé par toutes les anr 
goissei» de l'asphyxiOà £lles< sont terribles j ainsi 
que l'a certifié je ne sa4s iquel^ Anglais , qui , faute 
d'autre animal^ fit'Fexpériènce sur lui-même. 

. Cepenclaiït lia nuit» était' v^aue* La lune 
montait tinn vFborizon , et répandait une ^douce 
darté sur ce site mélancolique. Je retombai 
dans ma rêverie poun n'en sortir qu'au théâtre 
de Saint-Charlesy oiJhje revis ,»pouiî la dixième 
fois, Gonzcthe €^ ^ré/<we^><cpio je n'enteodis 
piaa{iUiiisqu^!à't'ordi«iiiffè^fii '- ' i r 
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lis camée.. -^. iift ddoteià* Cirillo. — Missicn^povr MaXmi. 
.— Adieux à ^aples» — Caserte, — Minturnie/— Molai di 
Gaëtël — Kéve qui n'en est pas un. — Les marais Pôn- 
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'Ji .rentrai cette fois à Napks^ pour n'en 
plus sortir que le jour où je lui ferais m^ 
adieux , pour toujours peut-être I qu'on- me 
pardonne cette expression d'un regret sincère^ 
Je -passais là si délicieusement mon temps qne 
je n'étais pas obligé d'employer! Tout au {pré- 
sent qui m'environnait des merveilleé 'de la 
nature et des arts, ravi de tout ce que je 
voyais y de tout ce que •;^'enta[)dais , de tout ce 
que je sentais même, du spectacle d'utt ciel 
toujours pur, d'une mer toujours tranquille, 
du charme d'une mélodife qui- sa'frepMdoit 
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jmqiie datts les chants improvisés par le peu^ 
plè , dti parfum d«!s fleurs plus suave dans cette 
ëontrée que dans aucune contrée de l'Europe J 
j'aspirais l« plaisir par tous mes sens, je le 
sairourais^é topt<^ leS' facultés démon âme; 
si j'avais eu à Naples ce qui m'était plus dier 
qôe Naples, je n'^en serais sorti de ma Tîe. 

' Le plaisir qu'on éprouve loin de ceux avec 
qui dfi Tiôtidt^it le pWtagerj est toujours mêlé 
d'unie sedrète ^rm^tmnei Tout en appréciant 
le^ hei^ris^ ^'il cmcfaautie, on a quelqui^ impa^ 
tienôe^dè ies voir finir^ comine ondésire arriver 
au terme de ^a course y si fleurie que soit la 
route qui ' voùis y conduit. ' 

Je désiimis îcïdRc me remettre ^n route. Mais 
il'ne1^^étaitpas^ possible de déterminer l'épo- 
que de> tis^tm départ* Haoquart était toujours 
M^) Ht; 'Hinimoment uïéme sa fièvre avait 
prisuttttîiamctèiresi permcieux que j'avai» craint 
qu*il ne succombât. Sorti de cette crise, il était 
hors de^anger^mais non pas hors de maladie. 
L'abatidonii6r''dans cet état y c'eût étépixivor 
quer une relate* : Il m« .pttîaijt ^ me suppliait 
de^ )ie pas-partin sans lui. Ën^ffety sans moi 
q»e deviendrait^l ? il« ne connedssait peesoime 
à ïtéplesysi oc^ti-'éiail moiét^Moi médee^ny sa ce 
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n'était le citoyen Amault et le docteur CiriUa, 
Cirillo ! que de souvenirs réveille ce nom-là l 
11 n'en est pas de plus honorable. On sait 
quelle affreuse catastrophe a terminé sa vie ; 
on sait que la première restauration napoli- 
taine osa frapper d'im arrêt de mort cet homme 
qui y soit comme médecin, soit comme magis- 
trat, consacra tous les momens de son exi- 
stence au service de l'humanité; on sait qu'un 
infime supplice fut la récompense du dévoue- 
ment qui, malgré sa répugnance pour le pou- 
voir, ne lui avait pas permis de refuser lea 
hautes fonctions auxquelles Testime de» Fran^ 
çais et celle de ses compatriotes l'avaient ap- 
pelé pendant la courte durée de la répubUque 
parthénopéenne ; on sait enfin avec quel dé* 
dain il refusa sa grâce, qui lui était assurée 
s'il consentait à désavouer coihme un: crime 
l'acte de résignation que lui avait inf^iré ui^ 
effort de vertu. 

Je ne m'étendrai donc pas sur ces Êiits , qut 
d'ailleurs sont postérieurs à L'époque où jer le 
voyais tous les jours. Mais je dirai que CiriUo^ 
reconnu dès lors pour un des plus habiles 
médecins de l'Europe , donnait tous ses semis 
à mon pauvre camarade^ qu'il fut pour luiee 
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que 'J«6us fut pour Lazare^ et même plus, 
ear^ bien que ses ressources « fussent moins 
étendues , il opéra une résurrection tout aussi 
complète* 5 , 

les événement ^ont manifesté depuis tout 
ce qu'il y avait de ^rand dans son âme. Cette 
circonstance me« i^vda ton* ce qu'il y avait 
de bon dans son «œur. S'affectionnant à son 
malade en raison de la gravité de la maladie 
et aussi de l'isolement ^où ilise trouvait par 
suite de mes Gourses>< il venait le voir autant 
pour le consoler que pour* le médicamenter, 
et n'était pas moins le médedB^du moral que 
celui du physique. ■> 

Lors 4e ses visites, quand; je me trouvais 
près du ^malade y ^erfaisais .tout >ce qui idépen- 
dait de moi pouit en prolonger la durée ;'et je 
ne remarquai» ipas sans quelque orgueil qu'il 
ne semblait pas^porté à l'abr^er. J'eus avec.lui 
plus d'une conversation, mais dans notre lan- 
gue, caril^s'^nfidlaitde beaucoup que je par- 
lasse l'italien comme il «parlait le français. Je 
n'ai rencontré «dans qui que^ ce soit plus de 
savoir uniiyà^mooisr de présomption, et plus 
de rectitudbimiie à un>espiitfphis étendu. Ses 
opinions sur les ^^ijfts •yt» plus graves , soit en 



morale, 8oit en politique^ éUient abeolonMiiC 
les miennes; mais il me le prouvait plus qu'il 
ne me le confiait. L'aveu qu'il ne me faisait 
pas se retrouvait dans toutes ses actions , aveu 
que je craignais presque de provoquer. Cirillo 
était médecin de la cour, et de quelle cour ! Je 
sentais tout ce que cette place lui prescrivait 
de circonspection, et j'en faisais la règle ^ 
la mienne. 

Pendant queHacquart guérissait, je passait 
avec des artistes le temps où je n'étais pas 
près de lui. Quand le spectacle ne m'ofiErait 
rien d'attrayant, j'allais voir les Coltelini,.fa« 
mille aimable , composée de deux sœurs dont 
l'une, non moins recommandable par ses qua- 
lités que par ses talens, après avoir pris rang 
parmi les virtuoses du théâtre de Naples, fat 
épousée par un riche négociant à qui dia 
avait inspiré autant d'estime que d'amour; et 
l'autre, cantatrice moins brillante, mais néaii« 
moins habile musicienne, était, /indépendam-» 
ment de cela , une femme excellente. Dieu lait 
à quelles épreuves je mettais sa complaisanœ ^ 
et combien de partitions je lui ai fait déchifi&er l 
Ces dames avaient un frère qui tournait les vew 
av>ec facilité et avec grâce. C'est lui qui com-»> 
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poM la' canzenetia «ur laquelle Millico à ftiit 
la délicieuse musique que Garât chantait avec 
une expression si suave. 

Le matin je ne sortais guère que pour aller 
À un atdier, ce)ui de M"^' Talani , femme dti 
cicérone dont j'ai parlé. Voici quel ititérêt 
m'amenait là : cette dame travaillait la pienrc 
dure avec habileté, et gravA sur l'onix des 
portraits fort ressemblans. On m'avait engagé 
à lui laisser faire le mien , je m'y prétais. Ce tra- 
vail est assez long; mais heureusement n'exige* 
t-il pas jusqu'à la fin la présence de l'original. 
La tête une fois ébauchée en cire, on la re*- 
produit en pierre, d'après ce modèle qu'on 
ne peut pas exécuter avec trop de soin. 

M*"' Talani travaillait avec ardeur à ce camée. 
Quelque peine qu'elle se donnât, elle ne put 
pourtant pas l'achever avant mon départ. Après 
le lui avoir payé, je partis donc, en la priant 
de le remettre à notre secrétaire de légation , 
qui se chargea de me le faire parvenir à 
Paris. 

Raconterais-je te suite de mes relations avec 
cette dame ? Pourquoi pas ? Indépendamment 
de ce qu'elles sont honorables pour cette ar- 
tiste, elles ont un caractère romanesque assez 
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singulier pour qu'un Molière ou un Marivaux 
du vaudeville en fasse son profit. 

Revenu de Naples depuis plus die dix -huit 
mois , et n'ayant pas entendu parler de ce ca- 
mée y je regardais mon argent comme perdu y 
et je n'y pensais plus, quand je reçus avec une 
petite boîte une lettre écrite en italien , et 
conçue à peu pr^ en ces termes : « Que pensez- 
vous de moi, Monsieur? Vous avoir fait at- 
tendre plus d'un an un travail dont j'avais reçu 
le prix! Voici l'explication de/ ce fait. Votre 
camée, exécuté sur la pierre que vous avez 
choisie , était fini ; je me disposais à vous l'en- 
voyer quand il m'a été volé. Jugez de mon 
chagrin. Quel remède à cela? En faire un autre. 
Vous trouverez dans la boîte jointe à cette 
lettre un second portrait que je vous prie 
d'agréer en échange de. celui que je vous de- 
vais, et dont vous auriez été satisfait, j'en suis 
certaine. 

; « Maria-^Theresa Talani. » 

J'y trouvai en effet un camée bien empa- 
queté dans du coton. La pierre en était moins 
belle que la première ; la ressemblance y était 
moins exacte; mais en pareille circonstance 
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on u'y . regarde > pas de si près. Je àe f donmai à 
qui il appartenait. . . . , î; : . - j 

Deux ans après ,, cet camée dormait encore 
dans le coton y quand <{iielqu'un remit à..thà 
femme > de . la. part ; d'une dame qu^elle . avait 
connue, dans son enfance, et que depuis elle 
ayait; perdue de vne, un ^carnée à peu .près sem* 
blable. <K Si; vous y trouvez la ressemblance que 
j'y trouve, il vous appartient ?v lui. fit-elle dire 
par l'ami commun qu'elle avait chargé de cette 
commission. 

Ce camée, signé ^T^î/am, était en effet le 
mien. Comnîent avaitril passé dans: les mains de 
M^^Marmont, aujourd'hui duchesse de Raguse, 
car c'est elle qui le rendait si gracieusement à 
sa. première destination? Voici ce.qùe m'a rar 
conté à ce sujet ce pauvre Allard en nous le 
remettant. • ' 

Pendant un séjour qu^elle avait &it à Milaa , 
où son mari avait eu le commandement jg^près 
la bataille de Marengo, M"*' Marmont désirant 
compléter, pour s'en faire un collier, une. col- 
lection de camées représentant lefe premiers 
Césars, et n'en ayant que onze, faisait cher- 
cher de tous cotés celui qui lui manquait pour 
Gomjdéter sa douzaine. Ur - jour on le lui ap- 

ui. 16 
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porte à sa toitette : ccMadlnfie^ lui dfîtiebMcati-^ 
teur, voilà votre Titus, ou votre Néitm^ totte 
emperear, ***** Un cncapervur^ cdiit'(tit-^(^le à 
Allard; qu'en pensez «- vous ? — Je pende qae 
D'est un empereur y s'il y en a un qui resMmb)^ 
à! Arnault^^-^Ceskcequeje pense aiasti. TàcliCKK 
donc de me troisver une autre téte^ di^elle au 
mardiand. Je ipwxle néanmoins eells-ei, xasM 
im n^est pas pour moi. » Qn sait le reste, 
> J'aime k raconter ce fait ; il annale ^ la fois 
un bon cœur et un esprit -aimable* Maiâ par 
tpiA hasard étais-je ain&i 4^venu objet de com- 
Meree?'Mon oiûerone mAtiqmit d'ordre. Dans 
i!m pressant besoin peut-être anra-it^il fait 
monnaie' de ma tête^ et, de revendeur en v^ 
vendeur , je serai passé entre les m^ns de celtti 
qui a en de moi plus; que je ne valais. 

Quoi qu'il en soit, ma femme poteède ces 
deu:t portraits^ qui ne se ressemiriônt guère, 
maiaqui , diton ^ me ressemblent^ et sont venus 
de Na{»ks se rejoindre à 'Paris ^ate le ménie 
écrin par des chemins bien différens^ ( 

. Il y avak long-temps que j'avais romps tout 
rapport avec l'ambassadeur , quand «n m'ap*^ 
porta une lettre de sa, part. Cette lettre venait 
de Corfou. Elle était de Digeon^ qui m^en^ 
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mnyâit miiaryété {^r lequel leinféné^al Sonai- 
parte nie )diargeait d'uae missîoii amprès du 
bey de Maïna, et pour laquelle il m'adjoigiiait 
un inédecm corse nommé Stephatiopoli^ Girec 
d'oiigimw G^tte anîauon^ soos Fappareilce db 
répondre alu& pnéTenanoes des Maïnotes j poo* 
vait bàeniav^ir pour but de pr^arer l^^aiH 
cipatioii; future de- Fancien Péiapottèse; Lé 
concours de Siephanoppli m'eût été d'autant 
plus utile à cet e£Fet^ que j'ignorais absolu>^ 
naieiit ie jargon dies deseendans d'Agésilias et de 
Lycurgue, qui lui était très-familier, le serailB 
reveaii sur mes pas pour ia remplir, si le terme 
fixé par ie;^énérail n'eût* été passé depuis loongn 
temps. D'ailleurs^ comme dl m'âsizionçait opifà 
mon. retour; de Mama il me ferait revenir par 
l'Italie, je cr-us-ue pas contmrier sas idées len 
anticipant sur l'époque de mon rappel (ao). 

Le doctaiu: iQrillo ne trooraot plus d;'ènct>»- 
véapent à be .que le conivalejKceiitqui^ depuis 
quelques jpuffSfiontait eaa, Iroituns., eetreprit >le 
voyage de Aoiae^ nous nousftrTO&geâaaes poui* 
le faire de concert: avec M^ Bidots, banxtpiîer de 
Paris;y qui avait été chargé de recduvarer tes 
oDAtiûbutions qu'en verfcu des tnaatésia cour et 
Naplest devait payer à b Ecanoe* Ce bancpiâery 
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homme fort aimable , » voyageait avec .une dame 
fort belle et au moins aussi aimable ' que lui : 
c'était sa femme. ; 

La chose convenue , je m'adressai à notre 
ministre pour avoir un passeport du ministère 
napolitain, service qu'il me rendit, avec em- 
pressement ; je lui offris 9 en reconnaissance , 
de me charger de «es dépêches pour Rome et 
pour Florence , offre qu'il accepta avec empres- 
sement aussi; et le 12 septembre, chargé de son 
esprit y je me suis mis en route pour la capitale 
du monde. 

Comme il nous fallait traverser les Marais- 
Pontins j et que l'on ne fait pas ce trajettsans se 
prémunir contre la fièvre , le bon docteur avait 
indiqué à son client quelques préservatife. «Et 
vous, me dit-il obligeamment, vous ne feriez 
pas mal de prendre aussi quelque précaution. 
— ^Et laquelle, docteur? — Quelques grains de 
tartre stibié. — . Quelques grains d'émétiquei 
Me donner une maladie certaine pour éviter 
une maladie douteuse ! — L'émétique vous ré- 
pugne donc bien fort? -^ Il me tue. — Munis- 
sez-vous alors du meilleur vin possible, du vin 
de Bordeaux le plus vieux. — Cette médecine-là 
ne me répugne pas. Je vous promets de me con- 
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former à l'ordonnance. Je vous dirai même, entre 
nous, que c'est un régime auquel je me suis 
mis dès long-temps , par instinct sans doute. 

Ce bon docteur sourit à mon hygiène , et 
nous quitta en nous souhaitant un bon voyage. 
En échange , nous lui souhaitâmes tout le bon- 
heur que méritait le meilleur des hommes. Deux 
ans après pourtant.... je n'imaginais pas que les 
larmes pussent jamais me venir aux yeux en me 
rappelant ces adieux-là. 

Le premier préservatif qu'il m'avait prescrit 
est au reste tellement en usage dans le pays 
de Naples et dans les Etats romains , que peu 
de personnes sortent sans avoir sur elles de 
l'émétique dosé. Eprouve-t-on la plus légère 
incommodité en promenade? vite on court 
au premier ruisseau ; on y puise de l'eau dans 
le creux de sa main , et l'on avale sur place le 
spécifique qu'on y a délayé; et l'effet produit, 
on continue sa route comme si de rien n'était. 
C'est ainsi que Talani en usait et me proposait 
d'en user dans nos courses. Ouvrant à chaque 
pas son fOTtefewlle^ par Paria cattwa , me di- 
sait-il, en m'ofïrant une prise d'émétique comme 
on offre une prise de tabac. 

De Naples nous nous rendîmes à Capoue , 
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doat le& délices ne notid rettnrent pais si long* 
temps qu'Ânnibal, car tîoiid n^y restâmes que 
le temps nécessaire pour changer de cheraux ; 
avant d'y arriver nous nous étions détournés 
de la route pour aller voir Caserle , édifice 
construit «se^ tes marbres les plus rares , dé- 
coré avec les statues et les tableaux les plm 
précieux, palais où rien ne manquait, exce|ité 
des meubles. Ceux de Tappartement du roi M 
de la reine , qui couchaient dans ta mémedbain- 
bre, étaient des plus^ mesquins; deux petits lits 
en tombeaux semblaient y avoir été oubliés et 
s^y perdaient dans l'immensité. 

Sur les rayons d'une bibliothèque peu nom- 
breuse, je trouvai les omrvres complètes tftin 
auteur français. — Les œuvres de Voltaire? -*• 
Non. — De Bufïon? — Non. -^ De Rousseau, 
de Montesquieu?.... -— Non, non, non; leà 
oeuvres complètes d'Arnaud - Baculard. Dans 
un cabinet était un mauvais tableau où la reine 
Caroline d'Autriche, en costume tragique, con- 
templant avec plus de foreur que d'attendrisse- 
ment les bustes de Loui^ XVI et de Marie- 
Antoinette, leur promettait vengeance en fort 
mauvais vers inscrits sur un ruban qui Icfi sor- 
tait de ta bouche. Ce tabi^n , aussi mal peint 
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qu'il était mal conçu ^ me parut une véritable 
pipfaoation^ une ridicule parodie d'un $enti«- 
ment aussi noble que naturel. 

Nous avions calculé notre marche de façon 
k traverser le lendanain les Marais^Pontint 
après le lever du soleil. Nous allâmes en oon^ 
séquence, ooucher à Mola di Oaête. Rivant d'y 
arriver, on traverse le Garigliano (l'ancien 
Zdris)^ petit fleuve dont les eaux forment lef 
marais d'où sortait Mintume, et dans la fange 
desquels Marins chercha un asile contre la 
proscription* Quand je traçais cette scène ter» 
rible, je ne m'imaginais pas voir jamais le 
théâtre où elle s'était passée. 

Cette contrée est illustrée aussi par un autre 
événement non moins tragique. C'est aux ca* 
virons de Mola, autrefois Formiœ^ que Cicé* 
ron proscrit fut assassiné* 

Â Mola, nous descendîmes dans une vaste 
auberge où nous soupâmes assei bien et fort 
gaiement avec l'aimable ménage qui &isait route 
avec nous* Le sujet de la conversation pendant 
une partie du r^as avait pourtant été assez 
triste. Les postillons nous avaient raconté forite 
histoires de bandits, exagérant le danger peutr 
être, pour nous détourner de l'idée de voyager 



248 

de nuit, ce A propos, dis-je à un domestique 
que j'avais pris à Naples, ayez soin de tirer les 
armes de notre voiture et de les mettre dans 
ma chambre : surtout n'oubliez pas le trom- 
bloa; car s'il prenait à ces Messieurs fantaisie 
de nous faire visite cette nuit, encore faudrait^il 
avoir de quoi répondre à leur politesse. » 

Sur ces entrefaites, le staUere étant venu 
prendre nos ordres : « A quatre heures du ma- 
tin les chevaux , dit Bidois ; ayez soin aussi de 
m'éveiller à cette heure , en frappant à la porte 
n* 4; j^ ^^^' charge, moi, d'éveiller ces Mes- 
sieurs. » 

Pour comprendre ce qui va se passer, il faut 
avant tout connaître les localités. Toutes les 
chambres de l'auberge communiquaient les 
unes avec les autres par des portes garnies des 
deux côtés de verrous que chacun pouvait 
fermer à volonté, et elles avaient toutes sortie 
sur un corridor commun. Le souper fini, nous 
nous retirâmes dans nos chambres dont nous 
laissâmes les communications ouvertes dans 
l'intérieur, mais que nous fermâmes, à la def du 
côté du corridor. La chambre de Bidois por- 
tait, ainsi qu'on Fa dit, le n** 4? ^t celle qpie 
j'occupais avec Hacquart , le n" i . 
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Dans cette: chambre étaient deux lits, l'un 
près de la fenêtre, dans lequel Hacquart se 
oducha; l'autre où je me blottis était près de 
la porte, laquelle donnait sur le corridor : tout 
près de moi, sur une commode, on avait dé- 
posé nos armes. 

Plongé dans le sommeil' de l'insouciance qui 
n'est pas moins profond que celui de l'inno- 
cence, je faisais le plus doux des rêves, quanti 
tout à coup j'entends à mon chevet un bi:uit 
formidable : on enfonçait la porte qui parais- 
sait près de céder. Me jeter à bas du lit, me 
saisir du tromblon , et le diriger machinalement 
vers le point menacé , fut l'affaire d'un moment. 
« Que faites-vous? » me crie Hacquart , qui ne 
dormait pas , et à qui le crépuscule permettait 
de voir ce qui^e passait. A ses cris, toujours 
endormi, je me retourne de son côté, et croyant 
que là était le point d'attaque , je braque sur 
lui l'arme terrible! Heureusement Bidois sur- 
vient-il. a Qu'est-ce qu'il y a? qu'est-ce que 
c'est?. — C'est lui qui veut me tuer. — Je veux 
tuer les ba,ndits. — Où diable voyez-vous des 
bandits? — Cette chambre en est pleine. — Il 
n'y en a que dans votre tête. ^— ^ Ils ont enfoncé 
la porte. — Enfoncez-^vous^dans votre lit, si 
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TOUS ne voulez pas gagner un rhume , car tous 
n'êtes nullement équipé pour faire la guarro 
avec des armes à feu p, ajouta Bidois en écla^ 
tant de rire. C'était vraL 

La fraîcheur du carreau cependant m'avait 
réveillé. Comme il faisait tout-^-fait jour, je* 
tant les yeux sur moi, je reconnus que je n'é- 
tais pas plus vêtu que l'Apollon du Belvédère, 
au manteau près j et pas plus cuirassé que le 
Léonidas de David. Déposant donc les armes, 
sans répliquer, je remonte dans mon lit et nu 
rendors d'un si bon somme qu'on eut grand' 
peine à me réveiller quand il fallut partir. 

D'où venait tout ce bruit? de l'erreur du 
valet, qui au lieu de frapper au n*" 4? avait 
frappé au n® i , et réveillé ainsi les idées qu'k* 
vait fait naître en moi la conversation de la 
veille. Nous rîmes beaucoup le lendemain de 
ce rêve qui n'en était pas tout-à-fait un. Hac- 
quart se félicita d'avoir échappé à la décharge 
du tromblon. On verra par la suite qu il n'était 
pas le seul que cette arme terrible avait me» 
nacé. 

A peu de distance de Mola, sur la route d'Itri, 
sont des ruinesconsacréespar Lenom de Cicéron^ 
Le nom de ce grand citoyen vit encore là dans 




toutes les mémoires , il e^ eœwe là dans toutes 
les bouches, même dans celle des paysans. Ces 
laines ne sont pas toutefois celles de sa maison , 
qui était plus proche de Gaëte , mais celles du 
monument que lui éleva là piété de ses affran- 
chis sur lé lieu même où il tendit la got^e au 
poignard des sicaires d'Antoine. 

Conformément fe nos calculs, après avoir 
passé Terracine , et reconnu le rocher de Cir- 
oée, nous traversâmes les Marais-Pontîns lors- 
que le soleil était à son plus haut degl-é d'élé* 
tation. Je ne pouvais concevoir, en voyant les 
visages blêmes des habitans de cette contrée, 
qu'un individu qui n'y est pas contraint y ré- 
sidât. La santé semble n'être là le partage que 
des buffles, animaux stupides, errans par trou- 
peaux dans les fanges, moins stupides toute- 
fois que les hommes , puisqu'ils y engraissent. 

Cette route est fort unie ; on la franchit ra- 
pidement, mais trop lentement encore au gré 
des voyageurs. Il nous avait été expressément 
défendu par le docteur de manger et de dormir 
pendant ce trajet. L'appétit m'étant venu , je 
mangeai; l'envie de dormir s'étant fait sentir, 
je dormis, et je n'en arrivai pas moins bien 
portant à Rome, où mon pauvre camarade fut 
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repris plus fortement de sa fièvre, quoiqu'il 
n'eut ni mangé ni dormi. 

Je ne traversai pas Albano sans faire atten- 
tion à une masse de décombres qui se voit à 
droite de la route dans le sens où nous la par- 
courions 9 tombeau d' Ascagne j suivant les uns , 
tombeau des Horaces, suivant les autres ;^^ et 
puis fondez votre immortalité sur la durée des 
monumens ! 

U était onze heures du soir quand nous en- 
trâmes dans la ville sainte : on nous conduisit 
place d'Espagne, chez Sarmiente, en face de 
la barcaccia. 
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CHAPITRE PREMIER. 
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Quinze jours à. Rome. — Le Forum. — Lé Capitok. 7— 
Joseph Bonaparte et sa famille. — Lettres de Bellëro- 
phon. — Le chef de brigade Sachet. — 'Les'Buratini.' 



Quand on est arrivé de nuit à Romeyon se 
lève de bonne heure le lendemain. Dès le ma- 
tin , j'étais au pied du Capitole. Pourquoi pas 
au Vatican , me dira-t-on ? Parce que^ la de- 
meure des papes 9 tout bon catholique que je 
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sois 9 m'intéressait moins que la ville des Cé- 
sars ; parce que c'étaient des ruines plus que 
des édifices , et la Rome des Romains plus que 
celle des Italiens que j'étais impatient de voir. 

J'étais sans cicérone; mais en a-t-on besoin 
à Rome ? Le premier venu m'indiquait tout ; les 
enfans me nommaient tout; les restes du temple 
de la Concorde, ceux du temple de Jupiter 
tonnant , Tare de Septime-Sévère , l'arc de Tite , 
le temple de la Paix, la place où furent les 
Rostres , celle où était le gouffre de Curtius , le 
temple 4'Antonin et de Faustine , l'arc de Cons- 
tantin, le iSlont. qg^ reoouvraits le t^alais des 
Césars, la Voie Sacrée, le Colossée, que nous 
appelons le Colysée. 

Je l'avouerai, ces débris de la grandeur ro- 
maine ne répondirent pas à l'idée que je m'en 
étais faite. A l'exception de ceux du Goiysée dont, 
l'étendue donne la mesure de la puissance qui 
l'a fait , et de la population pour laquelle il a 
été fait, ils me semblèrent appartenir à des 
monumeas de proportion médiocre. 

je ne pouvai^s retrouver 1^ gofuCfre 4$ Ourtiui 
dans une mai-e d'eau *«erdâtre {, le pQtwn àdji% 
le Campo vaccina ; la Maison J>prée dw$ le^ 
broussailles qui recouvrent le n^oot Palatûn ( 1^ 



Voie Sacrée dans le sentier hérissé de roikes et 
de chardons qui traverse la vaste solitude où 
jadis se décidaient les destins du inonde ^ et 
où l'on ne s'assemble aujourd'hui que pour 
vendre ou pour acheter des vaches. ' 

Ce n'est pas sans quelque contrariété non 
plus que je voyais les monumehs antiques 
appropriés à des instituticms modernes t l'iïH 
quisition établie dans le temple de Minerve^ 
le collège des apothicaires dans le temple d'An-* 
toniii , l'autel de Jupiter , Vara cû^U^ devenu celui 
àxxbambino (le marmot )^oU9 autrement pour le 
français 9 l'Enfant Jésus; le temple de tous les 
Dieux changé en temple de tous les Saints , le 
Cirque de Vespasien transformé en Calvaire, et 
la croix arborée sur tous ces édifices Cela me 
semblait ïion seulement une profanation de iaé 
signe, mais encore un acte d'usurpation> Les 
papes ^ en l'attachant aux temples du pagii^- 
nisme, me rappdaient la prétention de «eeè 
filous qui croient acquérir ia propriélé d^uu 
ip^Ducfaoir p^rce qu'ils y H^ettent leur hm^qiîei 

A la nuit pourtant ces objets reprirent k 
mes yeux leur ciaraiGtère ; elTet sa^s dotitè de 
mon imagination qui, plus libre à ia clarté 
va^ue de la lune , leur retrom^a les formes 'et 
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les proportions qu'elle leur avait prêtées d'a- 
bord ^ et put , repeupler de héros, de consuls^ 
de trijbuns et de citoyens cette place où le 
jour ne m'avait fait voir que. des bouviers^ 
des mendians et des moines. . . 

Je ne revins pas chez moi sans javoir vii le 
Capitole, et: mesuré des yeux la Roche T^r- 
péienqe. Quoique (oe Gapitole soit l'œuvre de 
Michel- Ange , /il ne me satâsfit pas : il man- 
que du grandiose qui dans ma pensée signalait 
le premier des monumens d^ la première ville 
du monde. Mais est-ce au Capitole qu'il faut 
chercher aujourd'hui le centre du pouvoir jde 
Rome?. , ' - ' 

^ Au Capitole de Vespasien, au Gapitole de 
Sylla, à celui des Tarquins même appartenait 
le caractère que je cherchsds dans celui-ci. La 
Roche Tarpéienne ne me présenta pas non 
plu^ cet escanpement formidable que lui donne 
l'histoire : pas un grenadier: qui ne parvînt au- 
jourd'hui , d'un élan, au sommet de cette roche 
devant laquelle s'arrêta celui des Sabins et des 
Gaulois; pas un écolier qui ne fit impunément 
le s^ut qui coûta la vie à ManUus. 

Rien: de ceia ne m'émut. Mais je me sentis 
pénétré de respect et d'admiration à l'aspect 
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de la statue équestre de MaroAurèle. Le carac- 
tère de ce philantropey de ce philosophe cou- 
ronné , respire sur ce visage , où la sagesse et 
la bonté s'allient à la majesté la plus douce. Je 
ne m'étonnai plus en le voyant <|ue des geifô 
du peuple l'eussent pris pour un saint et invo* 
que comme tel : on en invoque de pires. 

Je ne m'étonnai pas non plus , en, voyant le 
cheval qui le porte, qu'après l'avoir établi sur 
sa base , Michel-Ange lui ait dit ; Soui^iens-toi 
que tiirViSy marche. 

Quand l'heure où l'on pouvait se présenter 
sans indiscrétion chez le ministre de France, fat 
venue, je courus chez lui. C'était alors Joseph 
Bonaparte. Pendant mon séjour à Gorfou, de 
la légation de Parme il avait passé à celle dé 
Rome. J'en reçus l'accueil le plus affectueux. Le 
palais - qu'il devait habiter n'étant pas encore 
prêt à le recevoir, il logeait provisoirement 
dans une belle auberge qu'il occupait en entier 
avec sa chancellerie. Me téinoignant le regret 
dé ne pouvoir m'héberger , il m'invita à regarder 
sa table comme la mienne , et à venir y^ prendre 
place dès le jour même. 

Dans 'Cette première entrevue, si pressé qu'il 
fut , car il expédiait un courrier à son fi!*ère,)tl 

III. 17 
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me fit plusieurs questions relativement à la posi- 
tion des Français à Naples. « La lettre du mi- 
nistre de France vous en dira probaUement sur 
ce sujet plus que je n'en pourrais dire » , répon- 
dî&-je, en lui remettant la dépêche dont celuinsi 
m'avait chargé ; et lui laissant terminer sa cor*^ 
respondance y j'allai m'occuper de la mienne et 
écrire au général en chef la lettre que j'ai cru 
devoir consigner dans mes notes , parce qu'elle 
contient sur la mission que je venais de remplir 
des renseignemens qui en complètent l'histoire, 
et que je ne crois pas dénués d'iiitérét (ai). 

A l'heure du dîner j la famille du ministre 
était réunie dans le salon : c'est là que je vis 
pour la première fois M"*' Joseph Bonaparte, 
femme excellente, femme dont les grandeurs 
n'altérèrent pas la simplicité , et dont l'infortune 
n'a pas pu aigrir l'angélique bonté. J'y vis pour 
la première fois aussi Caroline Bonaparte; 
enfant encore, elle ne laissait pas deviner 
tout ce qu'elle a de viril dans le cœur, maïs 
elle portait dé}à sur son visage de petite fille 
l'indice d^une beauté qui aurait peu de rivales : 
ni Tune ni l'autre ne se croyait destinée à ré- 
gner dans le royaume sur la frontière duquel 
BOUS nous trouvions. 
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«Après mlattiiip ppéseMé à sa feittime^ cë 'hcfù 
lœ^^ph méprit en pai^iculier. « ¥<His atez évité*^ 
m6 diffdl, dé vottâ expiiqû^ir $iir9ietre'mmistr0' 
à'Ifaples^ il n'est pa» aussi t^éservé k'ymtt^ 
^ard $'K^e2^. x> J^- il mé remi^k l^tire q«^ je* 
Im avais apportée de la part ^ ee oiifii^iieï^Je 
hia^ et je-ne^ vid pas sans 'quelque surprise ^que 
c'était une déuoneia^cm^en^ forme ^eentre ^isiéi?' 

Que oe diplemal:^ erût devoir douiier à uii^ 
confrère un avis ckaritaUe, hélait chose toute » 
simple y tpais €[u'il me fît p0rteur de cette 
lettre où il me signalait a«feo tant de l)ien^^ 
veiUsu^^e, c'était pfHàt-étre pousser un peu le^in 
l'habileté diplomatique^ ,te s^om'mi &diai paa 
pourtant, au contraire: a Je n'at'ric»! À<répéndre^ 
à cela, dis^je à Joseph Bonaparte en la lui 'ren- 
dant^ si ce n'est que ilof^pe BSiiaistr^ à {f aplea^^eél . 
encore plus matin qu^ je ne oroyaift. €e tour^i 
e^t plaisant; ceux qu'i) &it d'm^dinaire^scmto- 
moins e^irituelsy mais peQl>-étne sont^ils-phiA^ 
risibles encore. — Voule»-vous pérl^.de^scm. 
économie? Itfongem'en«a^dlîlM:ontéd€hfegfm 
reprit Joseph* J'en sais' àuést^«qoi,se senfl passés- 
sous mes yeux quand-je le reçus «Â^ParmCé La 
libéralité n'est pas dans^ se»4uiibilude6 : sous ae< 
rapport,, rien ne me suirpresidra 4e lui f» -mais 
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oe qiii me surprend , c'est cette perfidie : je le 
croyais bonhomme. — Je crois, répliquai'-je^ 
qa'eUé ne se borne pas à ce seul fait, et qu'une 
autre lettre dont je me suis chargé pour notre 
ministre à Florence, est un duplicata de celle 
que j'ai icu l'honneur de vous remettre. Je 
vous i*emercie de m'avoir mis dans cette con* 
fidence: j'aurai quelque plaisir à étudier sur 
la figure de cet autre diplomate l'effet que 
produira sur lui la lecture de cette circulaire, 
si, comme je l'espère, il la lit en ma présence ; 
ce sera une véritable comédie. » Dès ce mo- 
ment , au fait , il me fiit impossible de (penser 
sans rire à une malice qui tournait à la confu- 
sion de son auteur. . 

£armi les convives, il se trouva plus d'une, 
personne qui ont depuis acquis une grande illus- 
tration, non seulement par le rang où elle^ 
sont parvenues , mais par les titres qui les y. 
ont portées : tel était le capitaine Arrighi , au . 
jourd'hui duc de Padoue ; tel était un chef de"^ 
brigade que la réunion si rare des qualités d u 
militaire et de l'administrateur, et que des ser- 
vices si divers et si éminens ont élevé à la plus 
haute des dignités de l'armée. 

Je m'explique. Quatre mois avant , quand je 



me rendaisde Milan à Yeaise, je remarquai eiitr^; 
Vérone et Vicence un offider qui, en iroiture 
liécouverte , faisait ainsi que moi ^ et «contsurnem^ 
ment avec moi, cette route de ^ toute 4a ^vitesse 
de la poste. Le caraictèf^ di^ <sa figure à fa fois 
noble et franche m'avait fraf^:l'attmil;qu'i$lle 
avait p€mr moi' mc^faîMit désirer, à mon insa , 
qu'elle appartînt |]m^ jour à^tm de uifes aiûiik. ^Le 
lend^nain , ce n'e^ paSF sans plaisir que je rea^ 
contrai la même figuré à Yetiise^, cl^z le <^m- 
missair&ordcmfcmteur^ où mes>a£ràires'm'av^ent 
appelé. I/officier qui '4a portait iti'avait*ne»iar^ 
que deson côté; ilmeî te prouva enme rendant 
avec * biettvseiHiiice* le* Msakit ^ feiésveillatttf aussi 
que je lui fis. Mais à cela sé^bol*aèreM nÊfSfftn^ 
miers rapports ;' taoûs ^ n'eàiti€» ' ni 4fe t^mpi ni 
l'intention petit-^tré dé nous parler. Je le vis 
partir sans savoir qui il était; satts avoir rien 
appris, si ce n'est qu'il y^ avait au monde une 
personne de plus qui me plaisait, et ne l'ayant 
pas rencontré depuis, je n'y avai«ï plus: pensé. 
Quel fiit mon étonnemént de te reconnaître 
dans le chef de brigade Suciiet, qui me fut 
présenté par Josepli ou auquel Joseph me 
présenta! C'est alors que nc^ué nous prîmes 
la main pour la première fms, et que nous for-- 



aiàmo^ tacitement un pacte qii'it n'a jamais 
nié, quelque intérêt qu'il ait eu à le faire. dans 
U» rapports où des destinées si différentes nous 
<mt jetés depuis. 

Le$ théâtres n^étaient pas ouverts. Pour y 
suppléer et amuser les dames, le ministre fit 
venir les buratinij marionnettes fabriquées 
avec un peu plus d'art que las nôtres y et jouant 
quelquefois des drames meilleurs que les oâtrafc 
aussi. Je ne me rappelle pas trop celui qu'ils 
jouèrent sur leur théâtre portatif; mais je me 
rappelle trèé-^bien qu'il ra'amusa beaucoup^ et 
qu'avec leiur visage de bois, ces oomédiei|s 
mlonl^qDMrut valoir au «oins teB^ mariofonette 
à>'iâsage de chair , teLouftoinateiqui se meut sati&> 
y élre <xmtraHit par le* fil de Brioché. • > * «rt 
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La fontaine Egérid. ^-.heê càt&e^in&ed df« SàinNSëiMÙilU^. 

— La Basilique de Saint-Pierre, — Le Vatican, t-t, La 
chapelle Sixtine. — Une béatification. — La villa Àlbeuii^ 

— Tivoli* — - Départ ^ur Floi^nicc. • ' 



Je ne traînerai pas le IdcteuR de musée en 
musée; ce serait lui donner toute la fiitigoa 
que j'ai eue à les parcourir dans le court espace 
de temps que je passai à &ome^ et lui faire uii 
ennui de l'admiration, ^abondance des chefs*- 
di'œuvre est là si grande qu'ils se nuisent quand 
on ne met pas quelque intervalle dans ses visi^ 
tes. De ces sensations si raj^rochées résulte 
pour les yeux une lassitude semblable à celle 
que donne à l'oreille un concert trop long ^ si 
brillant qu'il soit ; dans le premier cas on finit 
par avoir besoin de ne plus voir, comme dans 
le second de ne plus entendre ! Là où tout ^eA 
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également beau , rien ne paraît beau : Rome 
ressemble à une table trop splendidement ser- 
vie , où les repas se succèdent si rapidement 
que l'appétit n'a pals! leîteiiipsîàe 'renaître : on 
y est rassasié sans avoir mangé. 

Qu'on me pardonne donc de ne pas rentrer 
dans ces musées dont l'inventaire d'ailleurs a 
été fait par tout le monde, et de m'occuper 
moins de Rome que de ses environs. 
••; ^ En prenant â son origine , c'est-à-dire au pied 
du Capitole , cette via Appia , contre laquelle 
ma voiture s'était brisée en sortant de Brindisi^ 
j'arrivai par la porte dite autrefois Capena^ à 
Saintf-Sébastien, hors des murs. Dans^cette ahti- 
qpie ^lisë est Fentrée debCatadombes romaines, 
mine inépuisable de reliques ; terre sanctifiéepafr 
lesang^ èé cent soixante dix-4iuit imille eti ah 
martyrs. La dévotion , je Favouerai, m^entrÉt*^ 
nait encore là moins que la curiosité \ moins'que 
le désir de connaître des souterrains^si fortement 
reiconmiandés à tout voyageur français , parie 
danger qu'y, courut le. jpeintre Robert ,- ^t aussi 
par. les. vers que. ce danger inspira au poêle 
Delille , qui faisait de beaux vers^ n'en déplaise 
k tels et tels, versificateurs, qui,, à la vérité^ 
font.' les vers. tout- butrement/ 
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Ces Catacombes , qui n'ont pas été formée ^ 
comme, celles de Nàples >et idé Paris , par des ex^- 
tractions de pierre, n'offrent pas à l'œil l'aspect 
menaçant, mais pittoresque de voûtes formées 
de masses irrégulières toujours près de se dé- 
tacher. Rien n'y rappelle l'art de l'architecte. 
Creusées dans une terre brune , elles semblent 
moins avoir été fouillées avec le fer qu'avec les 
ongles : c'est un véritable terrier dont> les allées 
basses et -étroites ont été poussées dans mille 
directionsi Plus attristé qu'effrayé, je me croyais 
là.dàns le royaume des taupes. Je conçus pour- 
tant quel danger il y aurait à s'engager sans 
guide dans: cet obscur labyrinthe. À, mesure 
queje m'y enfonçais, l'aventure de notreB-obert 
se représentait à ma mémoire avec plus de force 
et me fsusait frissonner : je n'attendis pas pour 
en ^sortir que « les bougies qui m'éclairaient . ti- 
rassent à leur fin. . i _ 

J'ai cru retrouver quçlque ressemblance eptre 
les- carrières des Gobelins à Paris et les> Ca^^- 
combes de Rome, à la couleur,. près., . ....! 

Au retour, après avoir passé, au pied de la 
tour de Cecilia Metellà , appelé^: £^po xU Bove 
par le peuple, qui n'est fi^pié.que des têtes de 
bœuf figurées dans la frise; dont ce monument 
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est orné 9 j'allai voir la fontaine £gérie. Dé- 
pouillée du prestige que lui prêtait la tradi- 
tion y ce n'est plus aujourd'hui qu'une grotte 
muette et solitaire , tapissée de scolopendres et 
de capillaires ^ où de la niche d'une statue mu^ 
tilée s'échappe ou plutôt s'épanche à tnarerB des 
marbres brisés une source des f^us limpides. 
Ijâ nymphe n'a pas été dégotée par un saint. 

Je sais d'autant plus mauvais gré aux Aotùain» 
modernes de dérober les monumens de Borne 
ancienne aux dieux auxquels ils étaient consa^ 
crés , que les chrétiens n'ont pas besoin de ne^ 
courir à cet expédient pour donner à leur cuke 
des temples dignes de sa sublimité : c'est ce que 
je me disais en voyant Saint-Jean^e-Iiatrao^ et 
surtout après avoir . vu Saint-Pierre, 

Saint-Pierre ! La tête de l'homme a*t*elle ja* 
mais rien conçu de si vaste, la main de l'homme 
a-t-elle jamais rien construit de si grand 1 quel 
temple que celui où le plus grand des temples- 
antiques ne figure que comme accessoire, ei 
dont le dôma égale, surpasse même en diamètre 
la totalité du Panthéon. Dans ce monument tout 
est colossal: tant que l'homme ne. s'y présente, 
pas, tout y partit pourtant de grandeur nata«^ 
relie , tout, jusqu'aux supports de la coquille oiii 
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d'eau béiiile vous est offerte j tout jusqu^à ces 
onfans auprès desquels le plus haut des soldats^ 
•dir pape semble uti pygmée. 

Comme la foi qui s'y manifeste , là tout sera 
^teriielj'le temps est sans puissance même con- 
tre des décorations des dbapellès dont l'intérieur 
de ce templeest entouré, et qui ont chacune la 
dimension d'une église: les objets^ figuréis ail- 
leurs sur la toile par le pinceau, sont colorés 
par les marbres lians ces tableaux qui n'ont pas 
é4é peints, mais bâtis; tableauxinaltérables com- 
me le bronee qui les encadre , comme la pierre 
qu'ils recouvtetrt. :,>.>■■ 

Que rhomme est petit dans- cette immense 
production de son génie, sous ces arceaux don:t 
son œil peut à peine mesurer la hauteur , dans 
•cette nef dont son-regardembràsse à peine l'im- 
mensité ,. sous ces voûtes où la foule qui accom- 
pagne la marche triomphale du souverain pon- 
tife «e perd comme une procession de fourmis, 
et où le souverain pontife lui-mêine ne semble 
qtt'un point ^ malgré les artifices employée pour 
Hii donner plus de volume sur le palanquin où 
oh le promène , où on Fexalte^ brûlant sous 
son nez des étôiipès, symboles de sa gloire 
épliémère, comme le lui rappéUentces parolcscr 
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Sic transit gloria mundi ( ainsi passe la gloire 
de ce monde ), paroles que lui font corner p>ar 
un porte-voix ses envieux et même ses courti- 
sans le jour de son exaltation. 

Le saint qui donne son nom à cette basi» 
lique, le prince des apôtres, y occupe , comme 
de raison, une place éminente. Le bronze dont 
sa statue est formée est , dit-on , celui de l'an- 
cien Jupiter Capitolin. La destinée de ce métal j 
qui , après avoir été adoré comme maître de^ 
dieux, Test comme prince des apôtres , me 
rappelait celle de plus d'un personnage qui, 
se maintenant dans la même position sous tous 
les régimes, semblent être aussi des idoles in- 
amovibles. 

Près de ce monument de la piété universelle, 
près de cette métropole de la catholicité, est le 
Vatican , séjour des papes , siège du pouvoir 
pontifical , atelier où se tissent les décrets qui 
gouvernent l'Eglise, arsenal où se forgent les 
foudres qui la défendent. La magnificence de 
ce palais n'est pas moindre que celle du temple. 

On ne concevrait pas comment le trésor dé 
l'église de Rome aurait pu suffire à tant de àk*- 
penses, si depuis dix siècles il n'était alimenté 
par les contributions des peuples et des rois. 
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Cette réflexion m'en suggéra une autre : que 
les zélateurs d'une religion subviennent aux 
besoins du premier pontife de cette religion , 
et qu'ils y subviennent largement, c'est jusftey 
sauf toutefois à discuter ses besoins. Mais cela 
posé , ne s'ensuit-il pas que tous les contribuer, 
Wes devraient participer à l'âection du fon6* 
tionnaire qu'ils soldent , et n'est-il pas singulier 
que le chef de l'Eglise universelle ne soit élu 
que par quelques cardinaux .qui, pour la plu?* 
part Italiens, ont pour principe de ne> choisir 
qu'un cardinal et qu'un Italien ? 

Les chefs-d'œuvre a#cumiilés dans Saint^ 
Pierre et dans le Vatican: ont> été énumérés et 
décrits mille fois. Je ne referai pas ce qiii a été 
fait le mieux possible; je dirai seulement que la 
fécondité du génie qui a satisfait à tant de de^ 
mandes n'est pas moins surprenante que lapro^ 
digalité qui a pu satisfaire k tant de dépenses^^ > 
Parmi ces chefs-d'œuvre , deux prodiges sur* 
tout m'ont confondu : la fécondité deBapbaël 
prouvée par tant d'au^rages;; la; fécondité Ide 
Michel-Ange prouvée par un sQui^ ie Jugement 
dernier. . . . ) , . *. 

Dans ces diverses^ excursions , je fus surpris 
de trouver certains quartiers de: Rome abscrfn- 
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ment déserts. «Ses habitana, me ditoa, vont 
passer ce mois-ci ailleurs. — Et pourquoi? — * 
Perché? Varia cattii^a, » En efifet , à commencer, 
par le pape , qui à des époques déterminées va 
chercher^ dans un quartier différent de celui 
qu'il habitait , un air plus sain , un habitant de 
Rome^ pour peu qu'il craigne la fièvre , change 
de domicile à ces époques. Ainsi tous les quar- 
tiers de Rome ne sont pas simultanément habi- 
tés toute l'année; il en est même qui sont abso*^ 
lument abandonnés : ce qui explique le peu de 
rapport qu'il y a entre l'étendue de la ville ef: 
le nombre de sa population. 

D'antiques monumens , décorés surtout par 
de grands souvenirs; des édifices modemeâ- 
enrichis par tous les arts, et ne rappelant guère 
que les prodigalités du népotisme ; le luxe au^ 
dehors des maisons; I9 misère dans l'intérieiir; 
bien plus, la mis^e et la gueuserie dans les rues 
sous l'habit ecclésiastique qui là est revêtu par 
toutes les professions, voire les plus profiEmes;* 
telle est, en résumé, la Rome matérielle, vaste. 
séminaire, immense hôpital entretenu par le» 
aumônes de la catholicité. 

Quant à la Rome morale, Masson de Mor- 
^Ulers en a ébauché assez plaisamment la nri^ 
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niature dans ces vers qu'il aimait à réciter et 
que j'ai retenus : 

Aujourd'hui cette triste Rome 

Arme Sagnus ses fantassins , 

Ce Capitule « qu'ion renomme y 

Est garde par des capucins , 

Et Ton y fait encor des saints y 

Ne pouvant plus y faire un homme. 

Averti un matin qu'à midi précis on faisait 
un saint à ma porte ^ dans l'église du coin , et 
curieux de savoir comment on s'y prenait pour 
cela y j'y courus. 

Ce n'était pas toutefois de canonisation qu'il 
s'agissait, mais de béatification , choses diffé- 
rentes j la canonisation étant l'acte par lequel 
le pape déclare , en conséquence de miracli^ ' 
dûment constatés , que le prédestiné dont ils 
émanent doit être honoré comme saint dans 
toute la catholicité , et la béatification un acte 
par lequel Sa Sainteté, l'avocat du diable en- 
tendu I et nonobstant son opposition , se borne 
à déclarer que l'individu en question est admis 
au nombre des bienheureux, et c^ï\ peut être 
honoré comme saint , bien qu'il ne soit pas 
inscrit aux sacrés diptyques. 
. Pour arriver à la canonisation , il faut passer 
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par la béatification , comme il faut avoir été 
compagnon pour être reçu maître: mais cela 
ne se faisant pas sans frais pour la patrie du 
canonisé, l'une ne suit pas toujours l'autre. 
Voilà pourquoi Benoît Labre, de Boulogne-sur- 
Mer, ne sera jamais qu'un bienheureux. La 
France, qui n'a plus d'argent de trop, fourni- 
rait-elle aujourd'hui cent mille écus pour &ire 
un saint de ce gueux-là? 

Le béatifié était Espagnol : l'Espagne ne lé- 
sina pas; aussi tout alla-t-il au mieux. Le pape 
officia lui-même dans l'église où se fit la so- 
lennité. 

Sa Sainteté s'y rendit dans/ un carrosse à 
huit chevaux, conduits par un cocher et des 
postillons habillés en damas cramoisi , chaus- 
sés de bottes de maroquin rouge; et dont les 
doigts, surchargés de camées, se perdaient sous 
des manchettes de dentelle compte le jabot 
dans lequel ils se rengorgeaient. Coiffés en 
ailes de pigeon, poudrés à frimas, et laissant 
leurs cheveux flotter librement par derrière, 
comme autrefois les procureurs et les conseil- 
lers au Parlement, ces serviteurs du serviteur 
des sen^iteurs portaient le chapeau sous le 
bras,i>ien que le soleil tombât à plomb sur 



X' 



273 

leur tétfe d'où ruisselaient là sueur ^ ls(:p6tn- 
made. Le. cortège pontifical était ouvert par 
le porte^roix 9 dont le mulet blatic me parut 
tout aussi noir que celui qu'il montait à Paris; 
Ge caval^er-là était ecclésiastique et en portait 
l'habit. Cet appareil m'inspira plus de gaieté 
que de vénération. 

Pendant la messe, une excellente musique 
fiit exécutée par des abbés des deux sexea; 
quelque nature de voix qu'on possède , on ne 
peut chanter devant Sa Sainteté qu'en culottes , 
bien plus, qu'en habit ecclésiastique, l'habit 
ecclésiastique étant à Rome ce qu'est l'habit 
militaire à Berlin , l'habit par excellence. 

C'est à ^ètte cérémonie que je vis Pie VI. 
Aucun de ses prédécesseurs n'eut plus que lui 
la représentation d'un souverain pontife% C'é- 
tait un homme grand, très -droit, quoiqu'il 
eût alors près de quatre-vingts ans. Il portait 
avec une dignité remarquable sa tête pleine 
de noblesse et de bonté. Sa jambe n'était' pas 
moins belle, disaient les dames romaines. 

Pas de fête à Rome sans fusées. Le soir y oa 
tira devant l'église où la béatification s'était 
faite im beau feu d'artifice. La place était en*- 
tourée d'échafauds élevés à la hâte pour les> 

m. 18 
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curÂeq^J Cjea* ampiadtfaéâties oftt qlieltfiidfioU 
plus de opacité qu6 de solidité. Uœ.ïVa»» 
faise^ femme trèfHrémtpq[uable psu^ sa figure aC 
par soB esprit, et très à la modedes ce^teitipa* 
)à, prit place sur im de ces ohàteatix ènialaBÉ 
]^armi l'élite de la aeciété ^romaine. £lie. aftaît, 
je crois, pour cavalier, Auguste Coiberti xm 
militaire dont la deslîiiée fut si Courte: et ai 
JbriUante, et qui, braine oomine Achille^ étaôl 
beau comme l'Amour grec. La résistance n'étast 
pas en rapport avec le poids, l'échafiEiud s'é* 
croule. Les accidens les plus: graires devaieni 
sf ensuivre. Pas du tout : la dame , qui n'est pas 
tombée sur la tête^ est fort surprise de se tlx>u« 
ver assise sur la &ce rebondie d'un abbé qui se 
dégageant sans trop d'empressement de dessona 
un si doux fardeau, s'évade en s'époussetaot et 
sans se plaindre , après avoir ramassé son cha* 
peaUé En e£fet, il n'avait pas la figure titip 
mmirtrie. ' 

Tous les joursdu nouveau, ettousles jours hi 
même cl^pse; des monumens le matin, et dea 
jardins le soir. Après avoir vu sans me donner 
unmomentde reUkheles fresques du Vatican, 
les statues du Capitole , le Musée Glémentin , 
le Musée Brascbi^ la villa AUbani, eùlesckefiiH 



gi^t^biifiruii^)ârdih «upiitonsa^f )à éHh^Péitfih 
j'avais bespin::devreYoir,.t^ WVtHW^; je parti* 
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nie terrarum praeter oinn^s 

ce petit coin de terre me plaît plus qu'aucun ^ 
^utjre, dit,Horace. Préférence facile à concevoir 
pour quiconque a parcouru la contrée où vati- ^ 

cinait la âibylle Tiburtipe, et que <iomin,e en- 
Qore §on temple, la contrée que le Téverone ^ 

ai^ime et rafr^cbit de ses cascades, la contrée 
où l'éau d'or ^ promène une eau si salubre , et ou 
iaiUit cette fontajine de Blandusie dont les eaux 
sont presque aussi pures, dont le murmure &t 

presque ^U3si doux que les vers qu'elle a in- 

/r.vr^^. Trr^. : .^.^îî ^^inu! ^rj^cf •^\%'o^ : 

SjMreS* r • \ ^ ; « 



nnoiuurté&iAichMiue pap ije renoontraiar^HwMis 
^r4'aiktiq^ terre «des Sabine ^ comine^daiMi ibi 
Gampa m ie • à^ofaaque |iasij'afvaîa rreneonM^iVii^r 
|;ile. .Qlii'tl était faîen. choisi Je : tttei oùioétiépi- 
4Miii^ a^tteaUi>saijnaiaim;préa dBjai gM^ 
l'fKèoiûniitoi'dea flota de >l'Aibiuiée^i f»imi dw 
bMqueÉB de Ifibuiv pvta der.TeI^gfera<o^^£ABW 
.MfMPéttpto et v^'dl arrose dé ses/eenà ri|i|jrim j 

'i-. Etpnecept Anio, etTibumî lucus.^ie^iidft::;.);? 
:, . M|Ç|biiibus poinaria rivU. 

Horace avait trouvé TEiysée sur. terre : k 
pi^ve en efift> que des capucins ont &it de sa 
maison leur paradis. < -^ 

' '^^Cë^pe^t roynge me fut d'autant plus^tiq^r^- 
hi%) itjue je trouvai à Fauberge où j'étais dé»- 
^^du' la dnme dont j'ai parlé plus liaiit, 
ÛûïÂie àu^ài ^irituelle qu'il se: puisse^ femme 
'i^ôi nè«éht rien modérément et qui n'exprimé 
arîén qii'Âvec passion. Bien d'aussi piquant 
qii^ sa conversation pleine de mouvement et 
d^ésprit y- si ce n^est sa physionomie'.' ' • 

Àom parcourûmes ensemble les ruines de ia 

villa ji€lria j moi à pied, elle sur un âne; celÂi^ 

'ià it'était pas tonsuré; Notre conversation était 

4l'autant plus- gaie xpi'avec nous marchait une 



iiljpèNi<d'Alkmaiid)i qui: jfttr'sa*^ ^ 
iiitifti (Misse un aouvtaa^SDJ^tdîswMfl>ihiWifeÀ 
l*kita»issable maUoe delà pclmne,^ n itwjiip^A 
Les ruines de laLwibi j/i&fo/donMMl :«MI 
grancleidée de^in inagpîficeooel Ql^le^l'âtMiitt^ 
de<€M»^rdli)àitei^]e<s6 bAtift Advitii^^eMpiaiiqit 
fJriliwfopfaçyitestoÂifee à^fec iMAnfeovs ^im^mm 
pcpBUK. lLftyiftest6^otttefia»sri#ii^^ 

oùmplés^, sl^:»' Ji'iiest leatuCidwtt;4ses.(miir9 439ft 
endûitByfâtqui depuis dift-$epl^|ceiM$l^9éwttt 
à l'intempérie des saisons. j4f»ohjpl»<pf< yW !» 

. i^'il6n(anp:f0B8 àï miette lei^^ 
de cesî idtyjets sont -dost ntarbnes^ Les bifcmMirIf 
étaient rratres, et c'est tout; simple :t €ejâKte4 
«jtaftt tme .'vadeur iiod^totlantc^ 4e \^ ft>MM? 
que l'art peut lui préleiiy les!barbar€ft}(;$ll,il£iHi^ 
mettre à lour tête le ps^ - XJubaip^ VSI ^ii^^f 
ipour ariner le obâteau Saint*AAgey .StiC<»»yiP^ 
en canons les. faronzesi doutila youte dN^ditti- 
âiëon était ornée) f4e9 haribaros^^îs^ef^U'oiAl: 
pat respecté cettelbrme^vibiOntdilk^lwdre %mt 
le* luronae • qui n'a patf ététeanifeuL. Quant/an^ 
marbres sculptés^ ils ne se .^dro9aîmtipas»vtoti- 
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j(Mil«At fieitm det tes? déshi|iiofcH5P> f AiÉbi fast» yi gj lé 
Ânilict I t&'tèM idé' là i(ok>inie>3'rajane j àvkik^uiià», 
laquelle a été prédpitéile broilzejqiiiirepré$eitf4 
fMt'lëMeâlIèbrde^'hoiÀme&i •>!> :');iiin ?.'\\ 
'1 i^ «kéix àe h»imitiève)«^iiDpoint6bàs t^^ 

tÊ»t^^keèâmtêT>éMatBfaùrél%q^ laicHpi^ 
dité-^dèfi^hériltaft^'^piti» soiide'flaamoifuiiiaK 
4ë^Pâritt)'f>lA cd)69ilne riapôléomeinie^ .enimkà^ 
tàièfiÊ^t^ài^^fy^c^y mètpé^ qf|eite.B|atiBm 

au lit; la fièvre l'avait repris plus «traiierit 
^Itf jilfiftis; Qlu»|HnidentJà>Réraecqa^àuiffl|<Ieft^ 
4 ^««î déélat^à à'«dv MtoEÙr qu^il i^qomumsait 
t<{)Si^^ibilii:4 de m remettre i qa ^imitensvtè 
fê»i^ éH VïtnpbAÈittaiité^ mi j'éCMS d?iitttadm 
j^ii'pttrti^ qu'il^fut'eii 4taa de ilie'^ttmle^^fiL 
^èi^é^itence, il nhe r^dit- nià libérée/^ > iX' ;;;i 
-<* Riéii' ne m^ r^elteliânr àiRaaxeytetpiiift ïcFtqpi 
fM^rét» ïtié tttppelani au quaiftier^général> qui 
^éHaii trairi8^>orté aux ^trémité» du JFMduly j^éh 
lafiS jpart^ seul/quand Such^' me demanda ^ei 
jèi'V<rtiltfîs lui donner deujc [dace^ jusqu'à' Pi^ 
doue où il avait làisisé sa demi-brigade^ 
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loéjwge avec lui peiuJUiiitJe voyage* Sa prapo»: 
sition fut acceptée avec joie ^ comm^on rîBUr 

gmr. • • > 

. Suçl^ ^'était p^ eQCX>re ce qu'il a» été «h^ 
pui^; ailûs,.op ne ppuvmt pas. trouver danemo 
çpmp^nqnjplui»; I^rave Ma eo^uir {ihifiiioyi^^ 
Wi^ . KSEU^f^tèm flm aimable^ tAprèa:air<Hr:foa 
ÇQRgé^. 4^^; l-a9Aba*^adwrnet >cte i'iqiasexcdic^ 
S^ptm^p jfï(ms partîmes^ ipour Sloréoce:ile^li9 

fffptf^bne^: -.:. ,.i .Mi^^j'.uâî 

. jPçpdant paon a^our dans la ville Minta^ll 
n*pp^ qu'^ 9ie louer du. gpuvemecinerti Tom ti#é^ 
ç^î^ p^'eus pa9 à m'en plaindre. 2e;^àjai«(»'iL 
fi^ attenitiQnJt moi^ mais je saû» quUl Jto.mil 
força pafii une $euIe;.£oi«}«à:fiiireattentian^à4»^ 
et que je vécus à Rome comme j'avais espéi?é 
vivre à Naples ^ occupé d'arts et de' plainrs, 
sans être entravé dans mes jouissances par 
aucune distraction suscitée par la police. Le» 
Romains me semblaient avoir abjuré cette 
fureur anti - révolutionnaire qui avait anté- 
rieurement assassiné Basseville , et qui quatre 
mois après assassina Duffault ; les affaires^ 
allaient alors chez eux comme dans le bon 
temps 9 comme au temps de Benoit XIY^ qui 
définissait ainsi la constitution romaine : Lfi 
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mne; les cardinaux n'obéisseni pas-, 
et le ^peuple /ait ce qu'il veut. 

Cette tranquillité des esprits était alors d'au- 
tant plus remarquable y qu^eti conséquence du 
traité de Tolentino, le pape; pour s^étre mêlé 
des, affaires de ce monde, payiât je hè sais 
combien de millions; que des commissaires 
fitaupçhiS' venaient d'enlever de la capitale. des 
ip«ts'dent che^-d'œuyre tant de la sculpture 
antique que de la peinture moderne; que ht 
Transfiguration et la Communion de wint Jé- 
rôme «étaient en routejpôur Paris avec lé lâo^ 
coon et rApoUon, et qujele Capitole^ coniaie iiu 
jour de la désolation le temple de JértlsiBilem', 
retentissait de ces paroles, les Dieux s^eFt^vMt^.^ 

' ■ l. « 

. . " , .ri' ■ ". 

. . ♦ ■ . ■ .■ ri 

1 



I 

« * ■ 



■ . ' I 

• . ■ . ■ .1 Mi 



t 

t . 



t 



• »' • *» "Î'I.'. ^ i 

• '-H •/*•:)[',". i i. : ••:;.-.••'■?• • • r 'f l 

. » • 1 1 

.■1,1 , .. ... rv I •■ ••,•« •■^■.f.. 

.■ ,. '■ i.l -iill. 

; I : . ,*■ r « , ■ ..-. «... ;,..... ..,"..?- . .•,.,.,! 

i.*;-, -..ji^ ^, .'••'»•!'; ' t ' ; .ift ,. î \.^ ..•rl|.,■ 

Considérations générales sur ]çf nioouxiiens de Rofne.^p-^ 
'*''T!)ti trafft dé *ÎV)lentîno. — Péiîtion dès artistes ïrancâis 
*'• c#nut pnwtiiole .de oe Imitée ^-t Réflexions M:* etll» 
pëtitipn^ 7-* Coipparaispp deS; monuipes^ rpin^mf av^ 
cfUeiques mdnumens 'français^ et particulièreniènt avec 
It palais crt Las ^ardinK de VctiflriUe».-' '. " ' *^<\ 

que je • veux |)arleir à^^àtS, ëtSik'inôn ëlfofiÔ- 
nemëntplm que mon âdittirtttîôh. A- voir tant 
dé' mohùinéris âcctimnlés par tant de ^^iècles 
dans une même enceinte, îly a dé cjpioi ô'étonnfei^, 
mais admîrer, c'est atrtrfe' choie. Ce dernier se»- 
tiinent n'a guérie été excité en nioi que parlés 
ruines du Colyséé; célfesMili répondaient à ihbh 
attente : elles m'ont di* ce qiiec'était que lit'Romé 
àncieniiè, elles m'en ont doïmë-'làlùiésiii^è/ellét 
m'ont donné une idée approximativé'dë sa puis- 
sance et de sa populatipn*; j'y ai reconnu 

* Il pouyait contenir de éeiit dix à "dlht vingt mille spectateurs» 
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l'œuvre des Flaviens ^ Tœuvre des midtres de Is 
terre, Tœuvre des courtisans du peuple -roi. 
Ces témoignages-là sont complets pour moi; 
en face d'euî ' Mon imagination tae peut pa» 
aller plus loin que la réalité. 

Je n'en puis dire autant des débris d'aucun 
autre édifice de la Rome antique, pas même 
de ce Panthéon , si parfait dans son ensemble. 
Ce temple, où les dieux de toutes^.les natjk^ns 
étaient hébergés^ est bien étroit pourtant de 
locataires , et Michel Ange l'a réduit à de bien 
petites proportions quand il en a £ait un accès* 
soire d'un édifice moderne , quand il l'a trans- 
jpprté./sur la basilique de Saint-Pierre don^ la 
cqi;ipole > modelée sur }u^ y ainsi: que je l'ai dit» lu^ 
^t, égale au moin$ ep hauteur ^ çn ^i^miip^ 

;P4us. grande e^ l'idée qui se rattaçl^ei^ ofs 
ifionuipép^, mpin3ik me semblaient gritnd^ {|9 
o^ ra.ppelaient de3 prpdige» çt ne ija'en mon- 
traiço^t pas. l\s me -contrariaient ei^ ce qu,'^ 
werapAti^i^iw.t Is^ |f.ome que je m'étais bâljiç^ 
ef; qu'ils me Iprçiûent^ A rapeti3ser mes JBLomain^ 
ppiu* les prpportiippiier à la Rome qu'ils n^ 
montraient. 
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^.'est-à-dire un huitième de la population àe Paris ; le chevalier 
iK^.s( dit, sept cent sept qùll^e. Çrreui: n'eut pas çoinpte. 



piBUj>eii»nwut<^é€Bi'£iiuiifico ^^ tto^i^n/^mm^i 
mettant les momimn»4'ai^û0T^,mwMvkT^,êQ^ 
Faèl(è9è .gtgânjtesqueMqui ;trèsfierarei»enli s'y; re^ 

t0OlMI. li <'/c(w fî -»^^. '»îîi> :';(;-:{■% ... rnt; ;iî*î)d 

nC!flst>hdMrslde>iiR<>BM surtout qu'il £»mt*)«thif 
dMi[JibnU|iqoti8â'4iai ides mestig^oft de la ifftMk 
delÀ*.Mipnîii«i«»€!tQsfe ^dassiles .TCHefli'qi«>tm¥ter 
-smitiBii'itoiifiliisiisônAies ipro^vtridesrd^l'^upîii^ 
itcimit]e4c8fai4ènÉsi»'éftendeiit du ooeur aw^r^i^ 
«remîtes diixsorpft, du Capitole «'it^ndaieAt au 
tlUrinvià^BOc^oii^^à la Propofttideii.ami^!j^uiiti0l 
^l^wiiveBSâcionilu;) oW.daMiroAinquâduca^iiMÎ 
fiyr^ienlb lies ^nhrieires À ^nin^kim^^vfi miJ^^Qhr 
slacUsr>ët «iB'dépitde i'éloigiifî»i^t>:às»aaim)^ 
^bôllir/lalt»^itâlèdu|m^odeyj(|u^'i(k^ VimmiMkt 
4/eiiipreinfte idç son. Ànoîeniie .dpiiimiitipti;;)iH^ 
<sbil^ les ôèseihensrd'apmiëâqpielsi)!! >paut'i^^ 
idtei'imuieDèité ;du coifië doutillsidesaiii^lldl^ 
gquelecte) ce tsaat .1^ xessopts m». hifiWpcHiiém 
^éesquefe: où^peut estimehii'éuergie'duî^xiot^ulr 
doiit ils faransmettaieirt! \â, TkolcMsité à toupies 
membres de l'automate romain* i •»}> 

«n «est* aulremeWt de JseB^cHiie moderu^. Si 
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ses inonuuieti» isont e» dAsdordasijce avec • sa 
graaideur réelle ^ qe n'est certes pas- oi oe qu'ila 
la dimintietit; l'intérêt des arts écarté, c'estleufe 
magnificence qu'on* aocuserait:'^' î •-. . 
'La basilique de Saint-Pierre est sans compa»^ 
raison le plus beau- temple qui existe, le ^«9 
beau qui ait existé : que de trésors Uniere^ 
piiésentel que de richesses y- 'SontétalélBS, en- 
fimlies /englouties ! Si^ctanme le t^inple dé Jérth* 
ttlem, oe^temple, consacré au Dieu unique, était 
unîqué'én» Israël*^ onpoorrait ap{^laudirisa]iBjré^ 
serve aux efforts et aux sacrifices qui ont- cour 
<SOUm À- sa construction , et j'aimeraifr à voir nan 
\y& le {produit d'tme pieuse et libre cotisation dte 
IMnfts 1^ fid^ies. Mais est-ce là l'idée que iFéveiJIe 
l'âspectde- ce produit tl'extorsions et dedécepi- 
tiotis, de ce produit.duhonteu|: trafic de la wàe^ 
sAi>icorde célei^,' de ce produit delà vehteides 
ihdulgencesl D'ailleurs rien là qui ne vou8:en^ 
tiretiiçnne 'de saint Pierre , vicaire: de Dieu ^ et du 
pape , vicaire de saint Pierre ; mais de Dieu , c'tat 
autre <diose; C'est nu)ins la puissance divine que 
la puissance jppntificale^qu'atteste ce monument 
construit avec les tributs de la crédulité plus 
que de la piété. ' « . . » 

Le luxe des églises et des couvens provoque 



lés ùéttjdâs réflexions. C'est moins à Dieu qu^à 
saiiitîDôkÉnnique, ou à saint' François, ou 'à 
îaii&t Rbitiuald f que sont consacrés ces édifiées 
plus magnifiques que les palais de ^plus dfuîî 
souverain , et bâtis par des D(k>ines qui £pnt voeu 
de pauvreté l 

Mais -écartons ces idées, et ne^considéron$ 
que dans l'intérêt des arts ces asiles que lep 
modernes onti ouverts aux débris de rantiquité". 
N^mporte, éiprès tout, pour quel motif- les 
colonnes qui ornaient les temples des dieux , 
et les pierres même qui furent ces dieux, soflrt 
conservées, pourvu qu'on nous les conserve. 
C'est à lui que l'Eiu^ope est redevable de la rç* 
naissance des arts; c'est par lui que y bien q^e 
déchue de l'empire, Rome est encore la prfB^ 
mière ville du monde. La légitimité des tributs 
qui à ce titre lui sont portés par les natiom^ 
civilisées , ne peut être contestée. Ils honoreal: 
également la ville qui les reçoit et les nations 
tpri les paient. V 

L'homme du siècle , à Tolentino , constatait 
la valeur de ces trésors-là, quand il les préfé- 
rait aux millions dont le gouvernement romain 
restait débiteur envers la Ffiance, aux termes des 
traités. Avoir souscrit à cette compensation est 
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viu des hommagi^ les. plus éclataus^ qjOji, j^eqt 
été. pendus aux arts, eo quelque tea^gu^içre 
soit. Jamais propriété ne fut plus Dpb)pipMtt$ 
et plus légalement acquise que celle de ces p^- 
j^jts. Néanmoins on a dit, pour justifier }a,vip^ 
lence avec laquelle, au mépris des capituj9iipnc[y 
Us ont été enlevés de notre Muséum, en ^8i[ 5, 
qu'on n'avait fait en cela que nous imiter. Le 
droit qui nous les avait appropriés n'étiut-i^ 
donc pas consacré par les traités ? n'étailril pas 
reconnu par le pape lui-même, qui est iofailr 
lible, comme on sait? 

a Quand je pjcésentai le traité de Tplen^Q 
à la sanction de Pie YI, alors régnant, noi| 
seulement il ne montra aucune répugnaxu^ 
pour l'exécution de l'article relatif aux nonitT 
mens, m'écrivait M. Miot, alors ministre ç^ 
France auprès de Sa Sainteté, mais il^ s'ef- 
prima en ces termes : a Questo è una cqsi^ 
f^ sacro-santa j ceci est une chose sacrée;, i'a^ 
«donné mes ordres pour que cet article %0}^ 
a strictement exécuté. Rome, après ce sacrifice , 
<c sera encore assez riche en monumens, et il 
<( n'est pas trop cher pour ^ui^urer la paix et le 
« repos de mes sujets. » 

Cea objets représentaient cinq iiiiUioi}s, 



fisappé9.«Rrii|s .Sttats Fomaim. -QueUe^-sdiniiie 
vemplM^veii^-^^tiaiid l#dûc dé WeUizigtoil^ 
qiii prétendait .</€Mni^ une leçon dt morale à^ 
f^^nce^ spoliait; no^e Mu^ée dont la coaserva^ 
tion était jsnise p$kr les eapitulations sousrla 
protectûm d^ «a loyauté? Le duc de WelUngtxw 
4iwiiiuartrîl en rieD les. eicactions qu'il fit supir 
poster j^ la Fran^ ^a récompense de la dyâasitie 
qu'il lui ramenait ? . « 

Que les natioiis jalouses nous aient eni^vé 
ces trc^hées, et que Rome ait envoyé le dctdlp'- 
teur Canova pour emballer l'ÂpoUon qu'elle a 
Mprisy mais, non pas reconquis ^ cela se conçiiit^ 
Mais conçoit-on qu'au flkment où nos. ajr«iMis 
nous les donnaient^ des Français , bien plus, d^ 
artistes français, aient fait tout ce ifji dépdftr 
dait d'eux pour nous faire répudier ces dons 
de la victoire ? 

Dès que les dispositions du ti^té de Tôleu*- 
tino furent connues à Paris , une espèce de v^*^ 
tige s'empara de l'esprit de quelques individu», 
parmi lesquels il y en avait de sages pourtant, 
quand ce ne serait que moïi ami Yincetil. 
Leur deuil, à cette nouvelle, fut plus grand 
que celui des Romains qui virent émigrer 



leurs pétiates ayec àssee d'indifiFérenoë;' illr'sè 
réunirent, non pour voter des félicitations' ^t 
des actions de grâces au général -qui ^tait lè 
ïouyre des dépouilles du dapitole et du Tafi* 
can , mais * poiir protesta en ^quelque senttè 
contre une stipulation qui FenrichisiMit, et 
pour aviser aux moyens d'en «npé<dter Fezé- 
cution. Par une pétition ngiiée d'un «ertain 
nombre de peintres/ le goirrerïieraefit était 
prié de ne pas souffrir que ces objets sortis- 
sent de Rome, et de révoquer le décret tEexil 
tjni les airadiait k la terre classique des arts ^ 
au ciel rayonnant de Fitalie , à' son -climat con^ 
«errateup^ et les exposaitaux dangeirs d'un long 
voyage pouf* les tran^orter sur le sol fangeux 
de Paris, souale cid brumeux des Gaules. Si tdle 
n^était la lettre^lé la requêtes-tel ^!i était le sens. 
Heureusement n'y fit-on pas droit. Le voyage 
des dieux de Rome ne fut pas contremandé; 
et loin d'tmprouver un héros qui, après 
tout, ne faisait «n Italie que ce que les Ro- 
mains avaient lait en Grèce, que ce que les 
Vénitiens avaient fait à Constantinople , le 
Directoire fit de la réception de ces nobles 
trophées l'objet d'une solennité digne égale- 
ment d'eux et du peuple qui les avait conquis. 
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Cette fête, que tout les arts s'empressèrent d'etn- 
bellir, et à laquelle le triomphateur lui^Mul 
manquait y rappela ces triomphes où les Paul 
Emile , où les Lucullus étalaient aux yeux - du 
peuple-roi les statues , les marbres,* les bronzM, 
les tableaux , les . trépMs , : dépouilles des^ ns^ 
tions Yaincues; et Paris, recueillant presque 
malgré lui les che&Hl'œuvre de l'art ahtiqné^^ft 
de l'art moderne, n'eut plus rien- à enfiwà 
Rome, qui cessa un moment d'être la capWfcli 
des arts. ' *f*^ 

Rome cependant ne perdait pas tout attrait 
pour le voyageur et pour l'artiste, de ciel si 
pur, objet de l'admiration de nos peintres , cetie 
terre si riche en beautés naturelles y si>abdii- 
dante en monumens et en souvenirs, nesôM^ 
ce pas là des trésors dont l'avidité de^ èt^- 
quérans , pas plus que let^ barbarie on méihe 
leur admiration, ne saurait la déshériter? '"fi- 
voli et ses cascades, Albano et son lac , FrriscMi 
et ses ombrages, richesses inhérentes à- cMte 
terre qui la porte et l'eavironney y êxisCàfimt 
avant les biens qu'elle tenait déS^arts et de^îa 
guerre; elles leur survivront tant; qtie: les Vt)!- 
cans que recouvre l'antique'Latfilai^ et dbli^iâ 
présence se hit reconnaître sur tknt de ptôiMs 

111. 19 



MO 
j^ltk pémoftiite, a'en Auront fias bouleirérsé lit 

Parlierai<vje des monumens de la Rome mo- 
derae? Je suis loin de me donner pour con- 
uaîfi^iir €ta matière d'architecture. Je ti^tfi 
fiÇ^ étudié oet art; je a'en juge gua» cfue 
l^ar ixnpre^ioiçiii y que. par sentiment; mai» oelà 
n'esterait - il le droit d'en dire mion : ariai? 
VikfHome le moins instruit dans un art n'est 
^IHMMouJQurs œlui qui en juge le plus mal. S'il 
fpt dénué de principes , du moins est-il exempt 
4^1, préjugea; s'il ne sait pas démontrer • les 
moyeiis çfeMrà &îre ^ du moins reconnatt-il les 
pmoduîjter auxquels ces moyens ont- été appli*- 
qitéSy dt d»»tingue*t-il entre ce qui est ]>ien et 
m qu'il y a de mieux. IndispensaUe pour pro* 
fesser et pour pratiquer, la théorie d'un art ne 
l'est pas pour le sentir^ pas plus que le génie 
n'est nécessaire pour sentir les productions du 
génie. Autrement le Bramante, Raphaël, Michel 
Ajtge, le Poussin auraient-ils tant d'admira- 
teurs? lia science seule peut produire et en* 
seign^ comment on produit. L'ignorance 
pleut 9 quoique les secrets de l'art lui soient 
cachés / ea appztécier les résultats. Ce qui est 
vraiment beau Test pour tout le monde. Je 
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iv'hènteiidpaiii<pias à: new^^^m^tidei^mw)! 
seiMaiimm^ sani^ avoit^ hùtn^élùktx^jiaftéftmi 

) Jfi ilèc^r^|Btt^MJ^iiÎJ4^& ptes itmîtié <{ii>«il^ 
criante: le^e : la HiNrie r dbs ^ptttp^; Nnfiè > piM ^f^ 
n'ai tnàipré amè '«osa grdùDflte ^ipianrtlté^ de ^mé^ 

mimeii» isflicréèr (M}fprofai||9ifte]i^ffséiiV'P*^^^^ 
dans iliie iaJbmeH cswcelDte ^ attaîb le ' rappttHdiilli 
ment dé tdat d'édifices ' qM^mfiqu^ mt^têéU 
sèment iœ <pii ipéiui : moi: nuisait à' le^r effet/ '^< 
Indépendamment df ce qù'ielisf i&^oliplfeill 
pécipfiKjuénkent, aoeqmdlées lânsi «ttf< un p0il^ 
les clDâses ies plus! fweS) iliq plbs 'ptébi^umi; 
semMentk oommunefl^ let ' ^vulgaires. > iD(Btn^>ra»t 
réunion de gésins <Hi>Qe yvenwi^ae- dns^ltdmme» 
ordinaires ^) s'il .ne sa tndvvQiauprèé* dlsuii lÉki^ 
homme de grandeur cçnlmiineqni poisée 'sèbilrf 
de point de icomparaisosi |KKir lès niesuiaèr. > l '^ 
. B.eat.encoreun'i^ppoit soas'^equeiJËaspeeb 
defiLoBQLQ me &liguait aussi | elestiiâ prodiges 
lité avec laquelle toutes les richesses de l'arohéM 
tedurey? sont déployées t^^nniiesTasioniikttclns 
moderni^. ^Partout des fbçadés. surchargées^ li^ 
sculpture; partout ies trois ordres- entâssiii 
les uns sur les aufref; hqoe.iÎBpertun à fœii^^t 
luxe semblable à celui de ces- habits mrphaiK; 
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gés'de' broderies y <pH sont relégués par le bon 
go^ut dai^ la gai*de*robe du buffo carricàto. 

Les anciens s'y prenaient autrement: pour 
éditer l'admiratioD. C'est •dans l'opposition de 
l'ensiQmblA avec les détails, et de la simplicité «lu 
foDd avec Félégfaid^ des acoessoines y qu'alliant 
l'économie à ia magnificence , ils cherchaient » 
ils. obtenaient tes .{^us grands effets.'Dans le 
P^théon, par exemple'^ avec quel discerne- 
m^t les, omemens ne son t« ils pas distribués ? 
lU^nç manquent nulle part où l'œil les.; attend , 
et 40M& se montrent nuUe part où il les.repous- 
serait. Bien de plus simple. et rien de plus 
grand, itout ensepxble. Dans les monumens, 
comme dans les hommes, c'est, un. des pnenuers 
attributs de la véritable grandeur que la sim- 
plicité; yoil^:sans doute pourquoi Iç Panthéon 
et certain petit temple de Testa avaient plus 
de charmes pour moi que les somptueux 
édifie^, . dont la piété . pontificale les a envi<- 
ronnés. ...!.. 

Cette économie^ j'aime encore à la rçtrouver 
dans la distribution des accessoires. qui meu» 
blent un intéri^ir. Les statues ^ les bas-reli0&', 
les vases^ les. tableaux y: perdent aussi de leur 
prix pour moi là où ils foisonnent Sollicitée 
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par tant d'objets, mon attention ne peut s*àV^ 
rêter sur aucun ; après avoir Vft mille chefti 
d'œuvre, «ans en avoir réellement 'vu tiny je 
sortait des musées plu» latigué que' satisfait 
J'avais: véritablement i^escrin de rejkfe qùàhil 
je quittsli cette Rome; où les pliià beaux phH 
duits dcTàrt atiticJûéW dèrart'iiid^iië; èA^ 
tassés Ydutàt''qu'èxpc»ês; seAd>lënt attendre; 
comme dans une boutique oil dans nïk gàrde- 
meublé?i qu^on ew fasse ^emplette du Femploi: 
' 1 -Cette fatigue , toiitefois, je hè Féprtùvaî pàk 
dans rites promenades au Vatfecân. Là céisônSfr 
mens sont distribué* ^aveciïrie logique', pâsseiff- 
moi l'expression, qui«efiiét1ftft*éàlve'^às'aiUëiri*s 
là: les tableaux rë tiërib^t' iioiîjttie dësch^^ 
très d'ime méiiie hisUfoire; là il y'a 'réûnibh* et 
non pas confusion', éit conséquence de ce i^U'ë 
vdusiavez vu; là ce qut^VOùs ^oyèz eàt tme J)ré* 
paration à ce que v6us allez voit. ''* 

Qu'on remarquebién qu'ici je parlé de Féffèt 
des objets et non de leur Valeur; Dieu ihè 
garde de la contester. Le-bott goût veut dé 
l'économie dans la prodigalité niémè! 
. Cette alliance dé l'économie av^b la prôdî-' 
galité caractérise, à'raonavîsr,îâL beauté de' V^fr 
sailles. Toutefois, familûirisé des renfaricé avee le 
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ll^pa 4^ 9on palais «(rdQvse» jandirisy jéiifavaifi 
nenvu s^i^bprd de prodigieux» dans tout cela/ 
^t je le tenais ippitt9 pow^beau que.je ne tenaio 
ppur yjU[aû^ €e qui Oi9{lui.re$seHiblait pa& A; cfiton 
r^tof^ d'Italie^ j'qH ju^eaii autitcÉciieiit. Q!cBt à 
BomQ flK^ j'ai ^pris à e^mcT YersaiUmi iH^is 
jL in'a.fallu faire; â^pl. ^->hui|> .cents liéufii piub 
sayokiçg qi|e;?|rifluit: çe/qui;ét&ità:ftitr)pprt»i. :: 
,.i7>^i^8.y Jl^;')i]|9T^pi9.paiS'4iiiis admiratk» 
(^iqqci ]4':^kbord: j'a,vâis> vit a^eo' in^if^kènees 
^j^ lie, çf^iji^aîf pas dç .piilfrâtqu'on jnâssd ' obm- 
p^er àç9J|mi^;du;iC;^ dujardiot î^NdiB^adt 
Ul {(Ki^nifiaQBaf D^;S^.eQQ({ili6 mieux: iffvee^ la 
ra^n« Cf^t^. i^ppetufie >façades m .'«e aoià|k»e 
pfis conui^ ceUf^4ejtMifi d!édifioe&,rbi^ diè 
plusieurs ét^^ 4^ .«oloniies • >d'jordres divers^ 
çpté^ leis uciea sur 1^ autres, comme ksidiiri-» 
siojas d'un mât, ou camme les tubes d'xme lii^ 
nette ^ mais d'ipiQ oplOmiade supportée cpâr un 
«oiibassemeiit <{ui| en lui donnant de il'élé- 
gance^donpe ë^^ssî le caractère de la solidité à 
jOj^ vaste édifice chargé de .trophées: qvA tà^ 
gnalent les viptôifbs. dont; s'^norgucdUissait là 
France à TépoqUe^où il fiit constimit^^ et la 
gloire dopt resiplendit Fintérieup de ce nirooii^ 
ment que Vest élevé le plus superbe des roîk 
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Les jardins de YersaîU^s ne sont pas moins 
étonmms que son palais^ et le génie de Le Mostre 
n'est pas moins (H^odigieuic ique celui de Manr 
sari; Pu haut d^ cette élévation qu'il taille , 
qu^il manie à $a fantaisie , et sur laquelle est 
assise rla résidedoetoyale^ avec quel art il s^Qmr. 
pare de t&jM le piays qui l'environne 1 avec quel 
art il 0n rattacha , tous lés détails à ce centre 
conjimun ! Comme . d^^ rayons émanés d'tm 
même foyer, de longues et larges allées,. diri-^ 
géés d^ii$ tous les ^to 9 voiis donnent une idée 
dQ ce pa^c imnienae sans voui en donner :1a 
mesure^ carvps yeux: n-d» peuvent apercevoir 
les I^{l9if^. N^i^iyt-çe pai* là remUème dii pouvoir 
roy^l t§l qi^t'il ^xi^tliit: alors , du pouvoir qUè 
XfOiii^ ^ii^XY; ^'çUit fai^. et que ne circonscrivait 

aucune limite? 

J'ent^l^ds tQus les }otir$ reprocher aux jardins 
de L^ lîpstw h symétrie de ses plans, et regretter 
qu'amc aJUiées régulières qui caractérisent son 
système ^ pn ne subsitue pas œs allées sinueuses 
qui ^erpenteia^t dans ^rtains labyrinthes qu'on 
appelle jardins pittot^sques. Gela, dit - on , est 
bien plus conforme à la nature. Je ne sais pas 
si . cet argument est bien concluant quand il 
s'ilgit de^ jardins d*un palais. Si le luxe dans 
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ses jardins doit toujours prendre la nature 
pour modèle j pourquoi ne se contente-t-il pas 
de la nature même ? pourquoi n^e se contente-t-il 
pas dû site qu'elle a fait à son habitation? Mais 
dans le jardin même d'une maison bourgeoise 
la nature veut être ornée : à plus forte raison 
doit*elle être ornée autour d'un diâteau^ et 
d'un château royal. U y faut là plus de façon; 
il faut que l'accessoire s'accorde avec le prin- 
cipal. 

héservons pour les habitations d'un ordre 
inférieur l'emploi du système irrégulier, de ce 
système qui, par d'heureux artifice^, sait 
déguiser l'exiguité du terrain qu'il embrasse. 
Dans un petit terrain , le but de l'art est d*cn 
montrer un grand. Mais permettons à un palais, 
centre d'où l'on doit tout voir, et qui doit être 
vu de partout, de déployer dans toute leur 
étendue les dépendances qui l'environnent. 
Ce principe est appUcable surtout aux jardins 
que la munilScence royale ouvre au public. 
Quant à ceux où le prince se réfugie et vient 
vivre en particulier et chercher le repos ou 
cacher son oisiveté, c'est différent. Comme c'est 
pour lui seul qu'ils sont faits, comme c'est 
l'isolement qu'il leur demande, que l'art rnulti- 
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pli^ Jës inoyeiiëiideiry soustraire aùk règatds 
impôrtunsy c?est({îbids)l?bitlre. Rien ;ne(€On]^ettt 
mieux qne le sysièpe anglai8)àvèet:intéréliqiiîj 
auprès'dù-paPG âe'Yiersailie&^.'|,^ ptaitli&tlkearfbosh< 
quets dcTrianenl ?"';'! Ufîiy.A .ii^A) ^r^r/vyi ti(v 

Revenons à< pLoniéi t Se» iplos} Ibaaaï jardins , 
tels que'^6ux!djîi( QiiiriûaL etî du îYaticaii , :tek 
que cevaà de la villa idllàam^^ deila t^^HajPam^ 
philéiy'sontideàsiïtàè&k là .française p^elni^âeila 
villa Borghè^ > ^eiil ç. : pat < «xecpliol^ ^^o o£&*ait 
dans cette ville. 'U» échabtilloaiilxiijgeDire anj- 
glais / <^mme ' en^ ^ Aii^leterre)ltï:(p3nè} de fiîiDj- 
sigtonv dessiné par lieiiNQ9trev^rpflré)Uk^ échan- 
tillon iiû^^ènre français: jJf^cdyécnioiîsi dfmç^ijg&s 
à Paids^ ce qàbri : iie fdédajgne^ pias^^ràrjLcMÉdres iet 
ce qu'on admire ïtfême: à* Ronie;'îr. hilhit ?:>, 

On ne cohcMrà'î pas , j'espère j: de ce^ci , ; que 
j'aie la prétënti<Wi de Éaire prévaloiir? un>^enre 
sur l'autre : torus detb:<ont un méi^iit^. qui! leur 
est propice; maib il fàutdàvokljes-adfk^eriaux 
convenances. Employons - lés aveo: |^ diiiceitne- 
merit , et n'en proscrivons micun ; : je^r serais 
aussi fâché de Voir détruire Wiiidsor, que je 
l'ai été dé voir détruire Marly^.V \ \ : -^ I . 

i ..»<•.' r-lflb ii.li iJ'lîJUjlM 

* Les jardins de la t>«(te Pà^K^ttt^àt'rétivi'lB^è dé Le flbétre. 
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fit la démo^ittoti ; 4e Yei^ilWs^Mtiiie^ éois 
ne ret'^t-on pas' demandée l * iSpéctilaiion da i là 
haudë itdire/de ces i gens qaî ne ^cmtpt dam 
tm 'moiitnlieiH| que'des iiiatériaiis[|<3i'beau'que 
soit Tordre dans lequel l'art Lefioiniigés. Goi|:<- 
^errbns. Y eraailles rV^' fùtKie ^ue - commR un 
témoin de: 7a 'puissance dç l'art et du :génie. 
Les temps «intiqixe»> non j^lus que les temps 
modereles^ B'ônt<mn il mettre en comparaison 
arecî^ees jondipS'CKi la^pattire est partoM vaii»» 
-eue ^ ces jardins éà des marais impurs ont fait 
^liaee II dies.^ aarterres on^s de flairs et de bas- 
sins ^ et des ^plaines arides à des bosquets 
égayésy «afinaioUB > par ■ des; eaux jaillissantes , 
et anÎHiés par une population de cbefs^d'œuTre, 
ces jardins où >lefr flancs d'une montagne ou-* 
▼erte pour abritca* une . forêt d'orangers se 
revient de la fa^sie ^au faite de degrés de 
ituirbve qîû v^us partent à des terrasses plus 
magnifiques' que ' celles doiit les traditions or- 
nent' les jardins ée Sémiramis. 

Enfant encore, j'ai vu tomber sous la coignée 
les «nieux arbr^ plantés par Louis SiIY . Ceux 
par lesquels Louis 5tYI les a remplacés sont 
aujourd'hui dans toute leur vigueur. Puisse la 
mairie de détruire sous prétexte de renouveler, 
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respecter ces restes d'une magnificence qu'a 
épargnés la révolution ! 

Critiquer le château de Versailles, le démolir 
d'un mot, c'e^Jia ipfj^f* |Ge^- c[ttiques , pour la 
plupart , me rappellent le propos d'un cadet de 
Gascogne qui , ayant perdu son argent au jeu 
de la cour, s'écriait 'én*se retirant : Le diable 
emporte la fichue baraque! «Monsieur le garde^ 
lui ditijoUis XV qtii l'entendit^ 'cbinment sont 
âùh'c'tkils fés 'ènâteaux^dans vôire paysp'j» ' 



;.»'.;■•»., . . t \ tt ( i \ f , . ■ i ,i. , t ., J J . é . . . f 

i I i- l 

■ ri-if. lii/ '^"fîîl ! i: y M) ,''••:: ' : r'I-.S 

■' - . • » 

i • • f à • ' '*'' ' T 'i 



I'-- 



i "^f i • • • »'• ■ f ■ I • ^ .■•.•|» "■ ' 












CHAPITRE IV. 



' •■.' 



■a '-• t •«•<■<• ■ « 



Yiterbe. — M^ntçBaacoufi^ - — Le ordinal''* SAiiry .; '^ 
SienoLe. -— Fbr,ence.~p Le citoyieii Qf^u^ -—• Arc^itiuiç. 
— Départ de Florence. 



La voiture dans laquelle nous voyagions 
était une calèche que j'avais achetée à Najdes. 
Nous y étions cinq; en dedans Sucbet, un 
jeune Vénitien qu'il promenait pour le dé- 
niaiser, et moi; en dehors un maudit Allemand 
à qui j*avais permis de venir sur le siège, de 
Naples à Rome , et qui à Rome m'avait prié de 
lui permettre de m'accompagner ainsi jusqu'au 
quartier-général, où il espérait se placer comme 
domestique; fonction qu'il remplissait auprès 
de moi, malgré moi, car je n^avais en lui nulle 
confiance. 

De conserve avec nous marchait Suchet le 
jeune , qui venait de remplir à Rome , en qualité- 
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d'agent militaire, une mission pareille à celle 
que Bidois avait remplie à Naples. U nous suirait 
dans^ime chaise avecson secrétaire. Cela formait 
une caravane de sept personnels alertes et en 
état dese prêter main-forte en cas d'événement; 
Les armes ne nous manquaient pas, comme 
oii ssàt. L'arsenal que j'avais apporté deGoHFon 
était dans ma voiture; notre chef de brigade, 
ifklépendamm^nt d'un sabre> qu'il savait msh 
nier, était muni d'utie excellente paire de pis- 
tolets; et notre financier, qui emportait avec 
lui des valeurs considérables, avait pris ses 
mesures pour les défendre contre quiconque 
viendrait les lui disputer. ^ 

Nous arrivâmes sans malençontre à Yiterbp 
le jour même. 4e notre départ, àp^e'heures4u 
soir. Gomme nous ne lésimpns pas , les ppstil* 
Ions nous avaient nienés lestement. On nous 
proposa de coucher* « Des chevaux^ vite des 
obevaux, répondit Suchet. -^r- Presto^ adesso; 
subito , excell^nza » ^ répliqua le siaUere çfA coiv 
rant à l'écurie. Une démi*heui^ se passe pour- 
tant, et les chevaux ne pcuraiissent point. Su^ 
chet de réitérer ses instances. Le valet de réité- 
rer ses protestations^ Les choses cependant 
n'en allaient ps^s pkis yi^ie.: (^^rnuyé dé cette 



lenteur, Suchet saute en bas de la voiture , dt «'«-^ 
perçoit que le cercle des oisiÊi que le bleuit do- 
notre arrivée avait attirés se divertitMit -de* 
notre patience , et que le* valet s'en divertissait 
aussi. Son sang'-froid n'y tint pias. Timnt^aôtl' 
sabre 9 il en administre avec le plat^ bbm ms^ 
tenduv au malavisé palefrenier une corréetidii^ 
qui d'ordinaire en terre papale leur est admi-^ 
nistrée avec le bâton. Le procédé réusiit. ÀWt 
cris de ce drôle, le postillon accourt avee'Mi^ 
chevaux; une minute suffit pour atteler; \» 
fouet résonne. Le cercle qui s'était éfau^ièi 
l'aspect de l'épée flamboyante , se séparé / «t 
nous partons. . '. . . 

Comme s'il voulait regagner le tempsperdu, 
le postillon met en partant ses chevaux au ga^ 
lop'.Nous étions déjà hors de la ville, quandï 
de fortes clameurs se fpnt entendre derriéve 
nous. Suchet s'aperçoit alors que la voiture dc| 
son frère ne suit pas la nôtre. Il était probafaio 
que la canaille de Yiterbe , trop lâche pour 
nous attaquer quand nous étions réunis ^ pV0-4 
naît sa revanche sur le traînard. Ordre 
conséquence au postillon de retouiner sur 
pas; et déterminés à dégager notre ami ou à 
le venger ^ nous prenons nos armes. . . 
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it Voilà vôlare apme^à yom^ jteune homme j> , 
dit Sucbet S son pupille' en lui remettant le 
tromblon dont il a été déjà question , et dont 
il avait reiiouvelé r^moree;. A mesure que nohas 
approchions de -Viierbe^ les dâtneurs augméh^- 
taient^ opous- rejoignons ^ôefpefiidant notre eamà- 
nde à pfu de dislsam^e db la ^oitè. 

Ce que nims avions pï^éàonlié était vrai. Déjà 
Viterbe nourriâsait la haine qu'dUe a faitédatëi* 
si violemment depuis contré les Français. C'est 
le pistolet à la maân ^ue Suchet W jeune s'était 
fait jour à truversla popiilàcé qui l'avait as^ 
sadlli dès que nous n^cMè étions éloignés , et 
ravaitJàoursuivi jusque hors de Isl ville en lui 
jetantilibs pien^es et en ie^^hi^géant d'injure 
et d'impréqations.' Au bruit de notre marché 
rétrc^rade, eHe disparut, et avec elle un dangé]^ 
encore plus gi^nd y plus réel que celui que nous 
venions affronter. Je vous expliquerai cela 
quand nous^ serottis à Padôtte. 

ie ne sais si à Montefia^cone le service de là 
poste se fit plus lestement. Comme nous nous 
arrêtâmes pcMir souper, nous fômés moins 
pressés et moins pressant. Nous ' goûtâmes le 
vin du pays. Il nous parut meilleur que celui 
de Suréne, mais non que celui d'Épérnà;^! 
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Nous oous trouvions là dans le diocèse d'un de 
mes amis. J'eus un moment la £aAtaisîe d'aller 
£EÛre visite à Monseigneur; c'était l'abbé ou plu- 
tôt le cardinal Maury . Mes camarades m'auraient 
accompagné volontiers ; mais à deux heures du 
matin est-on bien sur de ne pas contrarier, je ne 
dis pas la personne, mais l'homme avec qui l'on va 
renouveler connaissance? Son Eminence, à qui 
je parlai depuis de cette velléité, me dit que 
j'avais eu grand tort de n'y pas céder- 

Au £ait, Maïuy était bon diable. « Des Fran- 
çais! prières,sommeU,j'auraistoutinterrompu 
pour les recevoir. J'étais si altéré de voir des 
Français! » disait-il avec un accent qui ne per- 
mettait pas de douter de sa sincérité : « Yous 
pouvez m'en croire, ajoutait-il; je ne mens 
qu'en chaire. » Je me contentai de propo6er<sa 
saitfé aux convives, qui la portèrent de bon 
cœur. 

Je ne décrirai pas les bords du lac de Bol- 
sena. Je ne l'ai pas vu; mais pendant toute la 
nuit j'ai senti la fraîcheur de ses émanations. 
Je ne conçois pas que nous ayons traversé im- 
punément cette zone glaciale et brumeuse. 
Nous avions grand besoin d'être réchau£Gés 
quand nous arrivâmes au relai. Ce qu'un feu 



46ii»gQts iiWliit £ait qu^'à demi, le soleil to^caa 
FjSi^lievii p^ti^MM que «k^s ^gi^^v^sionts M; mon- 
tagne cte Radicafafei.j /:,.,! 1 ,;,: V , ^ 
Nous nou3 arrétâ^mes quelques itistans^à 
Sienne9(iK>A«f)i9& pQWr|aaii& .reposer. Là. aussi 
je vis de • feeiies,..fihQpe{iit dfô , lieçqiiiQs ,.4fi*>n>ftr* 
saïquesi d0s^%tfi^^i^mii^p^t^ au^pmh 

placf3; p|i}9iliq))^ d¥i4P#t^tyiiUQiiU;|ira- iiioii:atli^, 
tion.par l^i^ing^te^iM^id^s»icfoiau8> Çi^m^^ 
moire «et me ,tn;Ma^c:$>a9«i*. ^'est Jî^ei espèce 
d'ampbithMl^^i^^wé|[;^9ljbft$W»tt ,uu arq quit 
vaen se rétré^i^wt amesiut q^lil/Sfti^pprochê. 
de la cord^^.Q'àtf ,!Anifer«i3çîij[^W3^ 4e;k niti-^ 
son commuu^^j^ui domil^i^ufc Ci^tt^-plaqer^ bè 
tribun du jpiWi^^ 4*Wit façijl^mwt s^îhmjmr:, 

tendre; du peiiÇk.?*ijtewp**^^iei^WjHa^ 
république.; Avi.qajilifiUi/^mii^i&iflt^i^^., ornées 
des troU: Yertus tbéologales y tandis que daa»^ 
la sacristie; ^st; y n groupe» i^fés^çîitSMït les tiyjis 
Grâces. •. Si J'afJjf cti^i,d9iîr *!flqc(MxJer,^av(BQ^le 
substautif;,.il y.a 1^, »çe,ime;^mt)\^, undQubk 
solécisme. I^xhose.>A'^t p^ .trè$'!Cad[K>lique^ 
mais en Italie les .ar|;(^^ii|^, idolâtre^. ,i« . . 

Avant la chute du jour uous entrions k 
Florence où nous logeâm^; /chez Piot < à je ne 

III. 20 
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9âiii6 qa#l Aîgle^ car ri^n n'est plus 4 la «Mide 
tlans cette vUle que ces oi(e«ffic-Ui;, U y:* «n 
a de toutes les formes et de toutes Us «Hfr- 
Uurs. 

' ' Dès le leodçmam matin notas aoua pvfr» 
seMames dbfc le ministre de Pranoe. Gé^ 
tait alors le bon, l'bonnéte citoyen Cac^iiU^ 
komme «d'un esprit droit et d'un capactéve 
sage et conciliai , et smis «a simplicité appa^ 
rente diplomate assez rusé. Peut * être seipion<» 
trait4l presque aussi prudent que le militaire 
qui nous représentait à Naples ; mais au xpoioB 
éteit-ce dans un qoLOtif tout<44ait opposé -à celai 
qtti réglait la politique du général Canolaux, 
et ne faisait-il qu'à Tintérét de la iVanoe les 
concessions que l'autre faisait à l'intérêt de eu 
conservation. Quoiqu'en Italie le mot Cacaut 
ne commande pas absolument le respect *y ie 
citoyen Cacaut y jouissait d'une véritable coa*» 
sidération. 

Il Hons accueillit avec cordialité. Je lui remis 
la missive du ministre gaUo - napolitain ^ et 
puis une lettre <le Joseph. L'effet de l'une 
contre-balança évidemment l'effet cle l'autre ; 

* A cause de sa coaforniiLé avef: la première pcf ^onne cU) i'ûi^- 
catif présent d'un verbe qui se conjugue sur amare , amo. 
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<^ar après avoir In h dernier e ^ ^ û^iÊm npnk 
sa sérénité, ique la leotm^de la |MPemière élraii 
tant soit peu altérée. < ' . 

Quelque désir que nous eussions de ne* pas 
aliéner notre liberté/ il £dkit accepter sa ta)>te 
pendaiit les trois ou quatre jours que nous; 
comptions passer à Florence >: ef nous taister 
présenter au marquis de Manfredisû^ preriKer 
ministre du grand-duc , ou plutôt son miniitM 
unique. La réception grâciense dont îfousf 
honora Son Excellence servit de règle prohar^ 
blement à la hante société, car nous 'fàtnës 
invités à venir pnsser la soirée aa Casin^deâ 
nobles , tout républicains que nous étions. ]■ 

Nous y allâmes ainsi que la politesse -l'^xif-^ 
geait ; mais ce ne lut qu'après l'opépa. Dèpossi 
mon départ de Najdes, je n'avais pas èntendà 
d'autres chanteurs que ceux du pape / pas : vu 
d'autres acteurs que des mario[nnette& On dot»-! 
naît à la Pergola, le premier des théâtres lyri«-: 
ques d^ Florence , XAlzira de KazoltI^. J^jr ï3duI-> 
rus, nofi pas seid, car mes camarades^ jdossi 
étaient impatiens d'entelidre dés virtuoses sans: 
rabjafs. ' ■ ^ .• ■ « .- . , m-.J^ , :/,as\\vv: 

Nous n'eûmes pas lieu de regreéter Temploï 
de notre temps. Sans être an ouvrage ^ -^^ne^^ 
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Ikiier ordre, Tc^ra n'était pas mairvais; îi était 
d'ailleurs chanté à merveille par la Bertineti ^ 
une des cantatrices les plus gracieuses et des 
actrices Fes plus jolies que j'aie vues en Italie , 
et i>ar Cresoentini j Fun des chanteurs les plus 
par£&its qui soient sortis des écoles et des m»- 
mifiictnres italiennes. 

Deux noms régnent à Florence : celui de 
Më£cis et celui de Michel-Ange , protecteurs , 
prot^é, qu'immortalisent les mêmes monu<* 
mens. Nous ne négligeâmes pas de porter à ces 
chefs-d'œuvre le tribut de notre admiration.' 
Je ne crois pas nécessaire de rendre compte de 
ce que j'ai vu dans la galerie et dans la tribune. 
Dessinés dans la mémoire de quiconque. n^t 
pas absolument étranger aux arts, la f^énusy le 
Faune j les Lutteurs^ sont décrits dès qu'on les 
nomme; ainsi en est-il de la FatfvUle de Niobéy 
tragédie en marbre, série de scènes aussi pathé- 
tiques, aussi terribles, aussi par£sûtes qu'aucune* 
de celles qu'ait produites le génie antique. 

Plutôt suggérées p^ar le gouvernement qu'ina-^ 
pirées par une bienveillance spontanée, lespré^ 
venances du Casin des nobles n'exprimaient pas. 
leurs véritables sentimens. Pendant le peu de 
jours que nous passâmes à Florence , upus. 
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nom f et pourquoi ? parce que ses cbefvaux; ppf r 
taieiM; les rubans à la iipiode I 

Après avoir rétabli les faits et le dialogue dans 
leur vérité 9 que le déposant avait tant soit.pfoi 
aUérée en omettant tout ce qui blessait s^ fierté, 
comme 11 fermait toujoujr& l'oreille à iios prq^-^ 
posi^ioi;i39 après lifi ^.voir bien répété que jopus 
demeuiricms à l'Aigle de je ne sais quelle poi^- 

leur^ chez Piot, nous dema^td^me^ ^f^^^PBfi^ 
de la chose fût Eût à M^ de Mai^edini ^ pour 
qu'il nous fit justice d'un, homme qui refusait 
de.naus£we raison» ,. 

.'..«'- • ' ••■#1 

ce Je savais tout cela, mais j'avais l'air de* l'i- 
gnorer y mais j'avais l'air de ne pas m'en aper^* 
voir » ^ nous dit le çitoyea Cacaut dès /que 
notre homme se fut retiré ^ ce qu'il ne .tardfir 
pas à faire. « Certainement ce gentilhomme a 
torty toutrà-fait tort. Mais n'avez-vous pas, ypv^,^ 
quelque tort aussi ^ de ne pas faire comme moi ^ 
Savea-vous bien que cette querelle pouvait vous 
attirer toute la ville sur les bras ? et pour le ipo- 
ment il n'y a que vous trois de Français rdans 
Florence. — C'est justement pour cela, lui i:é- 
pondis-je, que nous avons relevé l'injure. Là 
où il y a un Français, la France ne doit pas être 
impunément insultée ; il en est de!) Français 
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pourquoi mettre aux oreilles de vob^ chevaux 
«e <|tle pous portons aux nôtres? — 'Parce que 
tel est le goût de mon maître, répondit-il tu 
FÎoânant. • — Votre maître a là un goût lajat ftoit 
peu dangerent. — £t pourquoi, s'il vpuft plaît? 
-^ Parce que cela cotppromèt les.oreill9ft d« laes^ 
chevmux et tes sieam^ f et ie& vôtnes ^âusaîu «r: ^ . 
lïiNotre voiture cependant s'était ai*rétée> TSkw» 
désccoMlons^ résokls de demander ràis6n da Mt 
outrage au maître de la calèche, lec|ttel pendant 
ce.cotloqae se tenait coi a Nous te aevvirônfrde 
second »^ me disait Suchet qui droyiait deyirâr mé 
céder rhonneur de meUre à fin l'aveirture i^ 
l'aurai» dû kii laisser commencer.: Miûs^pOnilMt 
que. nous mettions pied à terre , le bel équipage 
a'éloigtiait au grand trot : bientôt nous Id.pw-» 
ditnes de vue. v ; .. ,. 

Pensant alors n'avoir rien de mieux à i^sura qucr 
dO' demander au gouvernement flonratiili^ sa- 
tiftiaction; que nous n'avions pu pbtedw d^ son 

« 

sujet) nous nous rendons au plus ivita obez. 
notre ministre^ poujr lui faire rappcart du. Uît^ 
Que voyons-nous à sa porte? 1^ calècbQ > tfoer 
nous cherchions, et dans son salon le joi^ilire 
même de cette calèche ,. M. DelfinL Ce <gaknt 
homme se plaignait d'avoir été insuliéi 
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iM>u$ y et pourquoi ? pafce que ses chevaux; pp? r 
taiei)t les rubans à la ipLode I 
, Après avoir rétabli les faits et le dialogue dans 
leur véritéj» que le déposant avait tant soit pi^ 

comn^ il ^rmait tauJQupri^, ,1'oreUle à no^ pror 
posifio^s, apr^$ Ijif; ^yqir bi€«i r^té que jaous 
demeuxicms, à l'.Aigle dei je ,^ saî^ quell§ poi^- 
leur^ ch^ £iot, w>v^ dei^afîçlâj^es. querappjs^rt 
^.la^ chose fût Eût. à, M4 de J^ïa^&edini ^ poju^ 
qu^jUL ^^^nië fi% jiuiUcQ d;uii,ibomme qui refusait 

dj^.wous.fwe çaisQ»,- ^ ,, , c :. ,,, 

.a Je savais tout cela,, mais j.'^vais l'air de* l'i- 
gnorer y mais j'avais l'air de ne pas m'en aper^çf * 
yoir » ^ nous dit . I,e. citoyen» Cacaut dès /que 
QOti^ bofi^m^ sje fut retiré 51, ce qu'il ne .tard^ 
pas à fsàrçi^ « Certainement ce gentilhomme a 
tort^ toutrà-feit tort. Mais n'avez-vous pas, yous^ 
quelque tort aussi^ de ne pas £aire commemoi?' 
3aye^vou^ bien que ce^tte querelle pouvait vous 
attirer toute la ville sur les bras ? et pour le. chô- 
ment il n'y a que vous trois de Français ;iïans 
Florence. - — C'est justement pour cela, lui ré- 
pQndis-je, que nous avons relevé l'injure. Là 
où il y a un Français, la France ne doit pas être 
impunément insultée; il en es^ de!) Français 
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ifîiujourd'hui comme des Romains d'autrefois : 
un Français, même isolé, est une puissance. 
— Ces sentimens-là , reprit le ministre, sont 
plus héroïques que politiques; ils sont de ceux 
qu'en littérateur j'applaudis au théSti^.... — Et 
qu'en diplomate vous blâmez dans lé cabinet/i 

Ge bon Cacatrt était' évidemment eiipeitfé 
de la manière dont il présenterait TafTaire au 
graiidnluc. M. de Manfredini, par sa prévoyance, 
le tira de perplexité. Instruit de la qtierellè'pàr 
la voix publique, dès le lendemain le gouver- 
nement défendit d'employer les coti?éûi^'sà!6lréëÀ 
à l'usage par lequel on avait essayé de les pro- 
■Éïner(22). * ^ " '■ "'''-'''': 

Après avoir attendu vingt-quatre heuré^ 'et 
très-inutilement des yo'uvelles dé M. Delfiiii^, 
nous primes congé du ministre^ ^^îJJ^ cÀ^s!, 
nous vit partir sans trop de chagnh. Nôîftfe 
susceptibilité patriotique contrariait, cdmiile 
on en a' pu juger, sa circonspection dipromà* 
tique. ' ' "• '* 

Mais d'où me venait à moi cette suscèjplï- 
bilité? En m'interrogeant je ne me trouvais 
pas phis d'affection pour les doctrines teviAti- 
tionnaires que je n'en avais eu dans l'of igln'e ; 
mais je commençais à tenir à quelques conéé- 
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quences de la révolution , en raison du prix 
qu'elles nous avaient coûté. Orgueilleux de 
notre gloire militaire, je ne pouvais souffrir 
qu'un résultat/ si .chèi;eiiienl: tacheté nous fut 
contesté; il m'était insupportable de voir des 
gens qui , sur le champ de bataille , n'avaient 
pu soutenir l'aspect de bgs drapeaiix, insulter 
dans leurs promenades à ses couleurs héroïques. 
Ge sentiment, que je n'avais pas éprouvé en 
Fràricç bu elles n'avaient jû^cju'alors été poHir 
moi quelles insignes d'un parti>; me domiifia dès 
que je fus chez l'étranger , partte que jeri'y yjs 
plus que les couleurs de ma nation. 

C'est à Florence que nous apprîmes la nou- 
ille de ilft^révt)t^ol^ dUirg^cfrhctidoR'MIe y 
'àf^Hvà le jour même de ivoire aventttrey m û^k 
pMhsiA^in^m is^ur la promptifûdei â[ved laquelle 
l4^graild-kl|ic ordonna de respecter iuné cocarde 
qui Ik: veille lui commandait ipeylnétré àM- 
<ttféihë><nK>iitô de respect; 6ettei catastrophe ne 
' iHe^sufprîtpai^: je Pav«iâ préVuè «vaut de quitter 
Pfiiit^. L'audaee du parti ciichien la rendait* né- 
'^essaire; le Dîrectûrîrè^ était perdu s'il lie ta-fai* 
sait pas ; et il fut perdu poui* T^voJr faite. " « ^ 
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Xeâ .^ascarelle. — Bologne. — Monlice. — Dupuis^ cb«f 
ie la Irenle-cleuxième. — Padoue. — Le trombton. * — 
Ctfsaroti. -^ Là trôtnbôla. — L« Bfentii. -^ EsÈCêtû Y€- 

nis&^ — Codroïpo. " . . i , 



Lb trajetde Florence à Padoue^quoique moias 
long que celui de Home à Florence, nt fei-feit 
gbére pluft promptement. Les Apenmnlî tk^fif^- 
(ialadeDt pas moins difficilement que ÏLadicO- 
faûi. Le jour de JDotre départ^ nous ^UâmfEis 
coucher au milieu de ces montagnesi daoAviui 
hameau nommé: les Mascarellej nomiqui.fa^i 
vient de ce que, à en croire la tradition popu- 
laire^ des femmes masquées errent pendant la 
nuit dans les gorges dont il est entouré* GrlBst 
pour la même cause qu'un défilé , qui se trouve 
dans les montagnes qui dominent Toulon et que 
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rpa prétend fréquenté Ik Jfiuit par le speetre 
^'^Ile.fqq[iLpl^, s'appelleje Poi^ de la Masque* 
, ; De là np^s aouç rendîmes à Bologjoe 6ù ooas 
i^ç I)O^8^,a^Jr^t^|](<e^q|l0]a tQiQp^ihéœssahr^ pour 

tion de Fioraventi , et pour souper chez ujft.ami 
d^ Siiçjbiçit;, nÇiu. p|^ti9l. <AeB une feitime char- 
^^mV^ Qn,cet^]O|B[€Îier!.ét4it>0^lDqué par billet 
de lQgem§ii(^i iQ(>iïHne^;LmdQr:dDiez^ .Bait^^ 
DfiaisjOà il n'y avait oiithe. kub ret Rosine ^qùe lé 
|>}usi fCQin^Qd^ defii mariai . . iîj. . , .: 

: 1 ; L^/ Jeodi^ofkfiti < jb6us : tra^itersàmes Fetrarè ^ 
Rovigo, Monlice, villes où nos troupes^ étaient 
tmitoxxxmA^i^. Qoilsi allâmea soupei'.à.Padoue 
âiprè^ avoir déjeuné) iGp^r6ifdis pour répioiidre 
a^l^ j ^pUte$<ses des comisnandans de : pjâc& que 
pous re^i^çanlrions à chaque, étape j^h dîfaé àne 
Um ttocwft^ ii^atre <has((I)up(iiiiB j chefrde la ià^ 
meuse demi-brigade sur iet drapeau .de Itqpelté 
étaient inscrites ces palroks ^de Bonaparïjet) Té- 
t0eU tranquille y la ùténteh^deuxième étaitiàj{iny'- 
La dame chez laquelle demeurait Suchet né 
voulut pas permettre qjoie je prisâe un legeftient 
sdlleuts que danâsamaiionyipaisoduipaeietiseét 
décorée avec toute l'élégance italienne; Grand'^ 
mère du jeune homme auquel il avait £silrt voir 
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Rome, elle aurait été la mère de Suchét et'méihe 
la mienne: l'extrême intérêt qu'elle lui 'portait 

■ 

tenait donc à la reconnaissance pour les égards 
^'avait pour elle cet excellent homme qurétait 
plutôt une protection qu'une charge pour cette 
maison. 

Avant de remiser là calèche , on eil tira les 
armés. Pensant' que le tromblon était diaf^ 
depuis, près de deux mois : (c Mettez cette arme 
de jcoté, dis-je à mon domestique ; demain- tnâ- 
tin, avant d'entrer chez moi ^ vous la porterez 
chez l'armurier pour qu'il la déchargé avec un 
tire-bourre.» 

:. Piendaht le souper qui fut excellent^ houd 
atniisames notre hôtesse du récit de nosaveA* 
tures, Cejile des Caccine ne fut pas oillkliée- 
ceile dé Viterbe non plus. « Je. croyais biéô^, 
dii^t Suchet, que notre jeune honlme ferait 
làises pîreinières arines. » • '•:'". 

Nous.étionsfatigués. Immédiatement apr^ le 
souper; chacun se retira chez soi. Je n'eus p)M 
besoin, ce soir-là, de lire pour m'endormip. Le 
lendemain matin , quoique le jour fut levé,- je 
dormais encore, quand une effroyable détona-' 
tion se fait entendre, détonation semblable à 
celle de la poudrière de Grenelle, à ce qu'il 
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me semblait . du moins. Je me jette sur les son- 
nettes; elles ne répondaient point, > les ressorts 
étaient brisés. Me jetant à bas de mon lit , je 
m'ajffuble a la hâte d'ittp redingote , impatient 
de savoir la cause de ce micas, quand paraît mon 
Allemand; pâle, tremblant, respirant à peine, il 
ne proférait que des mots sans liaisons. . . UEscla- 
fort,... che ne foulais pas i,.. la rosse pistolet..,, 
quel malheirl... Voilà tous lés éclaircissemehs 
que je tirai d'abord de ce baragouineur. A force 
de le questionner pourtant, je finis par com- 
prendre, en traduisant son jargon par sa panto- 
mime, qu'on avait, malgré mon ordre, tiré le 
tromblon au lieu de le faire débourrer par un 
armurier. Le domestique de Suchet m'explique 
bientôt comment la chose s'est passée. « Voilà 
tout ce qui reste de ce maudit tromblon , dit-il 
en m'en présentant le canon qui était déchiré 
et soulevé dans une partie de sa longueur, de 
manière que cet écartement figurait deux paren- 
thèses. Plus de batterie, plus de crosse, je ne sais 
ce qu'elles sont devenues; on n'en trouve pas, 
p^us les restes que ceux de la main de l'Esclavon. 
— Que dites-vous? la main de l'Esclavon! — Si 
ce malheureux est estropié, poursuit-il, c'est 
bien lui qui l'a voulu. J'ai été témoin du fait, 
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votre Allemand n'a pas de tort , pas le inoiiidr<>f» 
Ce matin , comme il traversait la cour avec le 
tromblon à la main : (c Où portes* tu cela? lui 
« dit l'Ësclavon. ; — Cheafiarmurier, pour le ùÂve 
a décharger avec le tire-Sourre. — Ce n*e9t pas 
ce la peine d'aller si loin , donne-le-moi. — Mon 
« maître m'a dit de le porter chez l'armurieF* 
(c -^ Je te dis, moi , de me le donner», réplique 
l'Esdavon , en lui allongeant une tape , et i) 
s'empare du tromblon. » 

C'était un homme d'une taille gigantesque 
que cet Ësclavon qui, du service de la répu- 
blique vénitienne avait passé à celui de la ré-' 
publique française ; il avait plus de six pieds , 
et sa force était proportionnée à sa taille. Pour 
en donner une idée , il suffit de dire qu'il pre- 
nait une pièce du calibre d'une livre , 1^ plaçâdt 
sur sa main comme sur un affêit après Tavoir 
chargée, et la tirait sans que le poids et la détona- 
tion fissent fléchir ou reculer son poignet. Tirer 
le tromblon n'était donc qu'un jeu pour lui. 
Malheureusement ce tromblon, malgré Ig^ le- 
çon que j'avais donnée à mon artilleur véni- 
tien , n'avait-il pas été mieux chargé la seconde 
fois que la première. L'étoupe , qu'il n'avait pas 
divisée en portions assez ténues, s'était arrêtée 
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à la partie là phis étroite du cànbn^ qm était 
étranglé par le milieu, et elle y avait formé une 
chambre ; de là Teffro^rable explosion qui avait 
mis Tayme éh pièces et emporté la main et le 
poigfiet à rimprtkdent Esclavon. 

Cet accident nons affligea pour lui d'd^ord , 
puis il nous fit frémir pour nous-mêmes quand 
nous nou« rappelâmes les dispositions que jSu- 
chet avait faites pour repousser la canaille de 
Viterbe. Si nous eussions été attaqués, laFrance 
compterait un Itéros de moins. 

Ainsi, sans m'en douter, j'avais promené la 
mort avec moi depuis Brindîsi jusqu'à Padoue ; 
et ce qui faisait ma sécurité eût fait ma perte ., 
non seulemenfe«à Viterbe , mais aussi à Mola di 
Gaéta , où l'inadvertance du valet de l'auberge 
vint si mal à propos troubler mon sommeil et 
me faire prendre , au grand effroi d'Hacquart , 
une si dangereuse défensive. 

Je profitai de deux ou trois jours que je passai 
à Padoue la docte, pour aller voir ses monu- 
mens , l^églîse du saint Antoine tju'elle a donné 
ati calendrier, l'église de Sainte-Justine et la 
maison de Tite-Live, Titi-Lmi Patauiniy qu'on 
dit être aussi celle où Pétrarque alla finir en 
chanoine une vie commencée en troubadour. 
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Le traducteur de \ Iliade et des Chants de 
Sebna . Cesaroti , vivait alors et résidait dans 
cette ville. Je me présentai chez lui. Il mit le 
comble à la politesse affectueuse avec laquelle il 
me reçut , en me priant d'accepter un exemplaire 
de son Ossian. Le soir j'allais finir au théâtre , 
avec les Suchet, une journée partagée entre les 
arts et l'amitié ^ une journée consacrée tout 
entière aux plaisirs. 

Il n'y avait pas d'Opéra pour lors à Padoue ; 
mais on y jouait tantôt la tragédie et tantôt 
des Êirces vénitiennes. Cela ne me contrariait 
pas. J'avais trouvé l'opéra partout , et jus- 
qu'alors je n'avais rencontré la tragédie nulle 
part. Des acteurs, qui n'étaient . pas mauvais, 
nous représentèrent un ^gis de je ne s^is quel 
auteur, mais ce n'était pas celui d'Alfieri. Cette 
pièce, qui m'avait intéressé d'abord, finit par 
ne plus m'inspirer que de l'horreur. Trouvant 
la strangulation trop roturière , et croyant ano- 
blir sa catastrophe en substituant la hache au 
lacet, non seulement le poëte y faisait déca- 
piter le roi de Sparte , mais il conduisait le 
spectateur au pied de l'échafaud sur lequel oa 
voyait rouler la tête sanglante du héros. On n'^ 
pas fait mieux depuis à Paris. 



tsmtèt^iàbnxiA(D^nie^<\yd^ ah 

MélMtiustf , Hs isettlfip coMfMagiMMid^^ «qmi fii^d^M 
enfermés n^nreei moi'^daJMj ée oabiMÀ Ifibctant. 
Qncfiqu^è ait ^ ^wpè î^iasîfttrB bewes y ^ jamais 
Toyagi0»iie' «n^ài ^sepiblé^u^ (eotirl; ique^celui-» là} 

Féça iceniiibe^tattè ttldlte> aé^imisgafnce ' par lui 

^liemier i fs^ma^ii ^lÊ^^ MJKdUàe^ymjtt ia |^tité »4e 
mett:to>à^«ipLli4iipB9ât3aq<f]llil<^ > qu^eilp Avsdk 
sur laplaeè d^£aiàt4]Vbi^ps^i80|i 4yl>ligeân€«y 
il m'eût fallu bivoiraqiJiéioBiir^ia'pkoe mttofiey 
tels aii)>ei^e8nEiegmçenit(i^ePfiM Vf ^) 

- ^^(sfétâitldé^ÊiSt^qitfal^^éieB flèiâhgiefiiéiiB dsiA^ 
k^i^teî^nipbM âfi»^ flbéeiiee, non pas >b san^ 
a^mx^AÊe^^fJfed^ :4lfcDàViaYait ëté :eli |MMr«iè^ 
d4méfia|é^ï;c»'pliàibeittir tabledUK i^taient^ 
iHMC^)po«nr' Paimy ain^ ^et ie} 

lion de 8ait|t^Marc.^ m!;!) - î,>^' • :;: r- - '^rin^H 
i Ei^ilbékws l;frT<}aes^tàienrtilmDeié$;i ilf j$hit 
i^'icroivleMerf^des^&iiOcb pdireiileB ^ celles que 
frraia ^nteaà Coriou «t^f^dbue. le ecMD|mbe|içai 
àm^en lasser. : , ;sr|' 

C'est par mer que* nbu^HSmes le tr^eâ)àiè 
Venise att pidti: du Friouli^ le pins rapproché 
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Dès le lendemain de mon arrivée, je me 
présentai chez le général , qui me retint pour 
la journée, afin de pouvoir,, dès qu'il serait libre ^ 
jaser à loisir 4^toiit cqi quf j^'avfiis vu dans mes 
courses. 

Le marquis del Gallo avait déjeuné ce jour* 
là chez le général. Il vi»t à moi dès qu'il m'a- 
perçut, a Vous n'avez donc pas été content de 
notre cour? me dit -il après les premiers comr» 
plimeniir «^ £h i commeât le save£*>vous ?>^-^ Je 
le sais. — Je n'en disconviendrai pas , j'a;i été 
peu content de votre cour. Il est difficile à un 
Français, pour peu qu'il ait du cœur, de se 
résigner à la- condition qu'on veut npu^ jffire 
à Naples< Votre gouvernassent se. ditr noti;^ 
ami; &n toute occasion, il mous ^t.;hwfcU^ 
Qu'il use de prudence^ je le coBçoifrf^ te hâjftfutl 
peut conduire à Kapl^ de$ gens maliates^ 
tionnés : mais y a-t-il prudence à outrager e^ 
à faire outrager un homme ino£fensif ? Je* ne 
me fusse pas occupé de lui,' je vou» le jure^ 
s'il ne se fût pas occupé de moi. Je n'ai xi^ 
avancé d'ailleurs qui ne soit fondé sur des ^aôliiïv 
et je n'ai pas tout dit. » . . i 

Le marquis en convint, et me dit ^vojkr 
adressé à ce sujet des observations à sa cour-; 
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naoifiiftiiittfr {tarai doute<'>qu'«lle<eil tintdov^fee^ 

Bfi^ootatfïbirs cpie ;fe général me fit mçp^b&t\ 
Kendant fa», oiitq oiiiix heure» qtE^ii me-fiàllut 
attè(iHil*eii cette audiéhoe^ j'àuraii» retrouvé - à 
BasseUana tcH^t : l'ennui de Montebellb , !« je 
nTàvais éa les Kiqéiiiesi moyens de m^jv^^cm^ 
ttairec JToUt'^èa parcborant le pare y : qikî iétait 
déoqréia¥0C;phif de laxeque de ^ôûty je yepm« 
le :traivaîlt que fêif^î» interronïptt depmi Srii»^ 
disi >i . et .^'isijoiitai < qiielq ties ^mm H mes ^^ 

.AdiÀis enfin dans lie caddiaet oà seiiiâeu<^ 
taieiit^le84i|ténêts.'<de "d'Burope^ * je dot^âi ^â^ii 
géfaéiy ysitr>l'étftt*ilteiles: Téoitieiitoes Mjsuh lei» 
objets 'defma iX)rrespondance, des rensei^neM 
mens j .qnv ;€oiiq>létakEiit ^ eô quQ j'avais > di^ ; 
et j'y '■ ajoutair^i siur. led- dispositions "ééB ^ trtm 
eours €{ue j^àvab^ en l'occs^ioii d'pbseryery ded 
réflexions qu'il * trouva judicieuses. ^ tbut en 
approuvant cç que j'avais* £sut, â pafnit rb-f 
gretter ! cependant que jô n'en eusse "pd^ fait 
dfffantage : « Pourquoi j mie dît-'il ^ n'avez-vcmé 
pas été èn^Épire avec QentiH? C'est vous <jtit 
deviez traiter avec le pacha ; cela était esseil- 
tieUement daiis vos attributions. < — Cela ^ 
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génial, n'était pas dans mes mstructions; 
J'aurai» accompagné le générid Gentili s'il* m'y 
ayait / invité ; mais il avait -sans douter »jd6ft 
motifs pour ne pas le £Edre. Quant* an ^gcm^ 
vernement de l'île, .qu'il a voulu me donfiér 
pendant! son absence, je n'ai pas crotlevoîr 
l'accepter, et vous savez pourquoi^ ^vDe 
quoi diable^ sourd comme il l'esty GentiJi 
s'avisailril ? Que vous n'ayez pas pris Je ^gon» 
vemiement, je le conçois;, laiais, endove*iiiie 
fois, c'est vous que ces négociations regar* 
daient : en r^nplissant cette mission, vons ai»*- 
riez eu l'occasion de juger par vous-même de 
l'état de l'Épire , et de savoir au jiiste ce ^lue 
c'est que cette guerre entre le pacha de Ja-* 
ninaet le pacha de Delvino. A propos ^ vous 
n'avez donc pas été content du gouvernement 
napolitain? Cela ne m'étonne pas : les rapports 
de Monge^ qui vous a précédé À Naples, sont 
toutrà'fait conformes aux vôtres; ils sont même 
plus sévères. Ces gens* là ont perdu, la tête^ 
Canclaux aussi. — Général, ' me permettrez» 
vous de vous fitûre part, à ce. sujet, de mon 
étonnement? — Et de quoi? -^ M. de Gallo est 
au courant de ce que je vous ai écrit sur Na^ 
pies : d'où peut^l le savoir? — Et de quiy si ce 
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n?est pa&^dei .Baoîi?. Yotre lettre m'est partenué 
fort^ ai proposv 'elle : m'a servi^iians une cincon- 
staBaeto£uie!iKi|a«iq[iU6;mec]xy]^it du^ despm^ 
testatÎQttSi diamitâbé: dont àon; cabinet n'est p^é 
avares Je Aé lui iai« lue devant Gobenzel, et f^a* 
vais meftvjiisoss; etpuisj^ l'ai eovoyée à Paris^: 
le Directoii«i<m Jera sc>aprofit(ai^)j Je suiscon^ 
ttnt>de iiiQtnÉ cxrmapolidancei.à Resterez-voils 
ici quelque temps?— rlkttendraiqtie Regnauld 
ait tenmnéf ses alËûres pour retourner uveciui 
à Milan^ et4ie.ià à^Paris;-?*^ You^^aaiies bien 
que ¥Otr6 coidfyerte^ toujours mis ici. En at- 
tendant les dîixer^ vous, trouverez à qui parler 
dans le saloii>riMcMÉge doit y être. A tântoL d. 
' -£n attendant le diiï^y^!J''leuS'en effet une 
longue* conversation avec Mongey^que je voyais 
pour la ptranière fois^Comme dUe portait sur 
des objets dont j'ai entretenu .déjà le lecteur, 
je n'eu dc^nerai pas l'analyse. Je dirai seules 
m,ent qu'en . chierchaAt avec i moi les moyeils 
d'employer Barmée frayiçaise-après la^paix, 
dont la prochaîne co»dlusicm lui paraissait as- 
surée, il meipàrlade là conquête de l'Egypte, 
mais comme d'une expédition possUble et non 
comme d'une expédition résolue^ 

Après le diner, on se rassembla dans le sa- 
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Ion;; C'est là que je fi» ooDiMÛBsamie-'avëe'le 
comte de Cobenzël, homme 'â^e6pi^y'ii|iiijhM»^ 
lait notre langue avec autant de)mfété<qQMk'6* 
légancef et qui piéfëmt notw JlttéMÙMr'ift 
toutes les autréa. U contait fort xaj^rébbleiiireMr^ 
et safrait sur toutes les: ccfursdetil'Suopefi M' 
particulièrement sur celle de ft.asBievdes aiBeot* 
dotes fort piquantes. G -était im konumxiBikl 
société ta plus amusaixtèi f^f' M yjpi n ,i 
Quand il fut parti pour Udine^ oO'iliratèd»^ 
naittous le^ soifs avec M. de OaHo^^coniMlè il 
fallait occuper tout le mende , M*^* Bonapar^ 
proposa une partie de vingt^^uni^iliè général 
n'en voulut pas être : « Voilà'tton jeu; ^ aMi;. 
me dit«il en me faisant signe de venir aufirès 
de lui; le savez * vous ? vouleat-^vouSrÊiire.'ttHé 
partie?» Ce jeu était précisémentn^ehii que j# 
sais le mieux : me voilà donc jouant avt^c l'ar» 
bître de l'Europe, à quoi?: aux échecs^ âilM 
dames? aux dominos? ifon, lecteur, à Vùiiâi 
C'est tout de bon qu'il y jouait. Comptaiit léis 
cases avec sa marque comme un écolifef> et ria 
dépitant comme un écolier aussi quand lestés 
ne lui étaient pas favorables; n'entrant att 
cabaret qu'avec humeur, et trichant de peur 
de tomber dans le puits ou d'aller eh pri^ori; 
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irenir^, iJk Irailrdntaifi i g^en^pti.cidi^ silnik 
cdianlp 4^ biiftaîUe^'>Je iM pttÂ»i 4irei combieb 
miamuâait v4çetlle ^ {MHrtia, .oui iso» capactèrel'; m 
déployait tout «ntkÉr s ^ y. pmtaiîs d'autanf: plm 
de {daîsir^ <|W.|e a^éfta^s^jiasdà'pluB compM^ 
fiant |xnir .mon : ad^rersaire qme > l& sort ^ {et -que 
je nèluif^passaisiideii : <it;Génâral^.iiiLd(iaai»-j^^ 
ilin'en est pas de ce }eiM}î comme de oelui.de 
la gueirrev le génôo n'y peut rkascf j'y ^ui& tout» 
aussi iwt qiieiYdu»; ^ . < >u! 

. Après iWoih tettté denxIou.tiiQdsiois lftFo9f> 
bme ûQ noblejeuréiiou^irelé desfGrecB^iLpojrHÎ 
tûuite son V attaÉÉiofi suâ ime i dificmsiooi; lassiesi 
animée qui s'était éleréejôntre: quelques- peif4 
sonnes qui . ne jouaient pas* y tellies que IUh 
ghafald^ Harepif^^ Cladie et un certain ci** 
toyen Comeiras oo de Cdmeiras, qui venait de 
remplir une missiim diplomatique chez les 
Grisons , homme assez infatué de son m^ite( 
et qui a^en manquait pas ^ quoiqu'il en eéit 
nkoinft que de présomption. La diseuilkm dé-* 
généra quelquefois en dispute , ce qui qe pa<- 
rut pas contrarier le maître dé i^tnaison, qui 
de temps en temps y plaçait s0b mot pour la 
rallumer^ comme on souffle sur un feu près de 
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s'éteindi*e^ et riait de bon cœur à voir et à en- 
tendre Comeiras ^ qui était seul de son avi», se 
démenant, faisant feu des quatre pieds^ au 
milieu de ce conflit , comme \à feccoia har- 
celé par des dogues. Telle est, en résumé, 
l'histoire de toutes les journées que je passai à 
Passeriano. Un voyage à Udine interrompit 
la'> monotonie de cette manière de vivre : 
voici quelle fut l'occasion de ce voyage. Âl- 
- lard , qui était venu aussi en Italie , . où 
Haller l'employait en qualité d'agent militaire, 
se trouvait alors dans cette dernière ville. 
Possédé de la manie de déclamer , ne s'était-il 
pas imaginé de jouer la tragédie ! Secondé de 
quelques artistes de son espèce, il avait iui'- 
nonce qu'il jouerait la Mort de César sur le 
grand théâtre d'Udine, que le commandant, de 
la. place avait fût mettre à sa disposition. 

Tout ce qu'il y avait d'offîciers et d'employés 
français dans la ville et aux environs se fit. Un 
devoir d'assister à cette représentation, que 
les négnciateurs voulurent aussi honorer de 
leur présence. Le général en chef et sa femme 
vinrent à cet^effet dîner chez le marquis de 
Gallo. On pense bien que je ne manquai pas 
ime si bonne fête. 
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, : i P^u de^ilrepriéseiitatioiis: . dramatkfciés : in'x>nt 
feittâiitantcle plaisir; ce plafsir nfétait pas / à 
la Térité^/^out^^fait ^dehn que^ Ton attend d'ttné 
trâgédiev'Àais^il n*c« était pas teoms^if pour 
cela. ]&Ècèpté> âUsErd^'cm Gésàr, qui était de 
Vstriéj pas'Utt'persbmeagë de là pièce qui n'eût 
unrac»eeat?à loi propret ^chaque province de 
Frahcé aVait aaanrepréràAtantriilatrdur'dufdio* 
tateur. Brutus était Prorençal , Cassius Ncwr- 
mmfd ,=5 Gilûber: Pieard^' -Antoine Alsacien , Do- 
labdla ^aècon, SdécimePéri^UPdiiv; et chacuYi 
d'eux. tfàduîsAit>%np9toijs^ de* son pfays les 
beaux Ters^ de ¥^taire > c- était la confusilon des 
I^nguesyrefé^tlâ. tour de-^Babel; 

rAjoutea à <:ela rembarras de ces dëbotéfi^; 
qui 9 peu- ^miliarisés arec tône si nombreuse 
coiE^a^»îe j set trcmblaiew k "chbque instant ^ 
Hianquaiei^ de mémoire :k ebique ters , tré- 
buchaient à chaque pas.- Cé^ftr, qui j pour ne 
pas cotnmettre "Un * anachronisnf e , : n'civait : pas 
mi$ Be$ be»cles, pensa tombendatis le trou du 
soufiSeur; ne ^lMâlanjt'q|le^faire de leurs bras ^ 
les Romains osaient à« peine se remuer dans 
leur accoutreinent emprunté à la friperie de 
l'Opéra italien^ qui pour lors se piquait peu 
de fidélité en £ait de costume. Cet accoutrepaent 
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neoïntnèiuait pas peu à Ibrtifier VeBktAb la 
représentation. Pas un Romalq tpi nef fôt en 
habit de guerre de satin blea^ rose ùir^feiuHe- 
moFte y et coi£Fé d'un casque de même étoflfe 
eé de même couleur que sa tuniqùè. Céstr, qui 
avait été contraint^ faute de pourpre^ dé'«e 
vêtir en couleur de rose^ avait, il est vrnyune 
coJfiFure plus sévère; il était conrohné de iâm^ 
rieré. • "-v. -i .■ ^- 

Je profitai de l'occasion pbur visiter Udine. 
L^ôtel-de-Tille est ce que j^ ai vu de phi^w^ 
marquable. Peu de jours aprës> IeS'à£Gfik*eA^^plt 
retenaient Regnauld au quartier-générdd étàM 
terminées, nous primes congé et partîmes pour 
Milan , de concert avec Duveyrierl Impatiens 
que nous étions de quitter Codroj^c^, séjolir 
asseé manils^de, et trop oonfians daiis4ft pré» 
vojF^nce des aubergistes , nous n'avions p^ fyit 
de provisions ; nous nous en serions mal treil- 
véfe sans la présence d'esprit de Regnaidd. ' 

Après avoir traversé les bras de ce Tagli^ 
ménto que Bonaparte venait d'illustrer par ulie 
éclatante victoire, nous étions arrivés à Por^ 
denone, mourant de faim. Trois broches gar- 
nies de volailles nous promettaient là un bon 
souper. Croyant le tenir, nous demandons au 
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cuîsiMeir c|uel)e -part > tL peut lums. donner^d^ns 
utiTOtiiSiusfiî' abondant d>:fic.TQEi|t oila eàt r^m-^ 
tenu^ ' uofim \ .dîfe-il-29èGliMdent;( ^ -r*tt< £n ce icQfr-là 
dokineinnonis /antre iohpacoH-^ Je m'aiipasàfa^ 
choee^^épcoid^ii 9uc lemeqEid rloit.i-^£t;cpifest4e|^ 
dom: qtae'Ceki^vJB^éorie ifi^gnankb «Qi-s'^m 
mnft jd- lùief ; guiiiande ^d'ègnon» aoorocbée^ ^ ket 
HUiruUe^idbireotdii beuirref ivôîl^ 
£iii!e 'de la' scKipe^ f-r Je n'ai pas dé beniiie.' ^Df» 
ii-'aspas/de: beurrel jet ^q^fesfece rdoqc Ifiia c^U^ 
reprend >Hegnauld>t[ui^ fiiretaiit/pàrtoiil:^ avoût 
découvert ime môbtagne de' beurre dasaiHia 
armoire ;où'le cuîrâiier la •croyait .bien «âichèe:) 
Je vfxa bieii:^ iJbeNiamiiilitYÎlt ^wéita ne veuH. rien 
BOUS donner^pârce^que iMMiiasoaiknesjdc8 6rai»4 
çais ; eh bienJ nousrnous ferons >nolre:''pc|rt>^ 
puisque ta ne veus pafinous fat faire^et «nous! 
saurons aussi fàine notre cuisiiiei nÇediaanty ib 
chasse te ansimerarec la oqîHère'à potf plaoèl 
^ nos domestiquas en sentindle auprès du jrptiy 
en leur donnant pour ooiiSigfae*)df ne laisser 
emporter aucune pièce ; et mettant habit l>a0 , 
il tidlle la soupe, pendant qile les marmitons^y 
pénétrés de respect , épluchent les 'léguihes. . f • 
Le maître de l'auberge se préseiàÏMit 'akirsi^ 
et le suppliant «Ae hii perMettns> dé remplir ies 
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engagement avec les voyageurs qui étaiewk 'en- 
trés chez lui avant nous^ nous tenons conseil y 
et nous arrêtons que Vembargo-serait levé poor 
les Français, mais non pour les Vénitiens ^ lek 
gens du pays ayant pour se procurer >du9^âti 
des ressources que nous n'avions pas/Sn «mn^ 
séquence y une commission est nommée- pour 
suivre chaque: pièce jusqu'à la table- -sluriaiM 
quelle elle cbit être servie. Un poulet cepen^ 
dant part pour sa destination. Diiveyrier'iel! 
moi ^ en exécution de l'arrêté précité ^ noua 
l'esconkons : c'était pour un Français qu'il avait 
cuit. Nous nous retirions assez* désappointés^^ 
quand., instruit de notre détresse, notre compsH 
tviote nous offîre obligeamment de mêler nos 
soupers. Grâce à tm saucisson de Bologne que 
le domestique avait retrouvé dans notre vbi^ 
ture, et à quelques bouteilles de bon vin de 
Bordeaux, ce souper ne fîit pas mauvais; là 
soupe à l'ognon même ne le gAtapâs. Mangée ' 
sur le champ de bataille où on l'avait conquise,, 
elle nous parut excellente. Partout ailleurs elle 
nous eût paru détestable , et à parler franches 
ment elle l'était; mais la gloire et l'appétit l'as- 
saisonnaient. 

Pendant la nuit nous passâmes la Piave,! et 
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le leademaia, au point du jour , nous entrions 
danaTl^vise. C'est là que je vis Bernadotte ponr 
larpMQ9iière fois. Ses manières me frappèrent*; 
elles s'aocordaient peu . avec celles de fdusieurs 
militaires et siurtout avec celles d'Augereau y qui 
semblait croire la politesse incompatible aTec 
l'héroïsme. Rien de plus juste que le mot de 
Bonaparte sur Bemadotte, qui alors n'était pas 
moins patriote qu'aucun d'eux, a Cest^ disait-il y 
un républicain enté sur un chet^aUer français, i» 

De Trévise nous allâmes à Padoue où la di» 
vision Masséna était cantonnée. ' Le héros de 
Biyoli ne nous reçut pas moins amicalement 
que , celui du Tagliamento. IL ne votjdut nous 
laisser partir qu'après cUner. Ge nfest pas sans 
intérêt que j'examinai cette grande physiono- 
mie. Quoiqu'il n'eut pas Picore commandé en 
chef, Masséna avait déjà pris rang parmi les 
grands capitaines. Pour se mettre au niveau de 
Moreauy pour prendre k première place «prm 
celui dont il était le digne lieutenant, il ne hii 
manquait que l'oçpasion qu'il rencontra deux 
ans après sous les murs de Zurich. 

De Padoue, où je retrouvai ma voiture et mon 
bagage, nous allâmes à Vérone dont nous visi- 
tâmes le cii^ue. Il est magnifique;. il m'étonna 
III. 2â 
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moins toutefois que les arènes de Nimes. Belà^ 
sans nous arrêter, nous nous rendîmes- & M iku». 
Je n'y restai que peu de jours. Nous tCMH^iond 
à la fin d'octobre. Plus d'un intérêt me nkppé^ 
lait au-<lelà des monts. Je me hâtai de les: passer 
avant que les neiges en eussent rendu Taoeés 
plus difficile, 

Begnauld , croyant devoir attendre, pour ré* 
gler aa marche , la conclusion des conférences 
<le Passeriano, je le laissai en Italie d'où je sortis 
avec autant de plaisir que j'y étais entré. 

Avant de partir, j'allai voir Lederc. Je hii 
devais plus d'un compliment. Nommé général , 
il s'était marié pendant que je courais la Calabre. 
Je le trouvai dans son ménage et enivré de son 
bonheur. Amoureux et ambitieux , il y avait <le 
quoi. Sa femme hie parut fort heureuse auStt , 
non seulement d'être mariée à lui , mais aussi 
d'être mariée; son nouvel état ne lui avait pas 
donné tant de gravité qu'à son mari à qui j'en 
trouvai plus que de coutume. Quant à elle , toUf 
jours la même folie. <c N 'estoe pas un diamant que 
vous avez là? me dit-elle, en désignant un bril- 
lant des plus modestes que je portais en épingle ; 
je crois que le mien est encore plus beau, xv Et 
elle se met à comparer avec qudkfue vanité cm 
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^eux pierres, dont la plus belle n'était guère 
plus grosse qu'une lentille. 

J'ai ri souvent du souvenir de cet enfantillage , 
en la voyant couverte de diamans parmi lesquels 
le plus beau diei tf otr^jjs Wéàt pstàétè. aperçu. Son 
écrin s'est un peu augmenté depuis ce jour-là : 
quant au mien , il est toujours le même , tou- 
jours composé d'une seule pierre , que je tiens 
de la mère de mon père. 
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Hfftour en France. — Aventures diverses. — Un mois de 
sdjour k Lyon. — J'y termine les Véniliens.. — Paûk de 
Campo-Formio. — Vers adressés au général Bonaparte 
k ce sujet; -*- Retour k Paris. 



Je ne partis pas seul. Un ami que je retrouTai 
à Milan m'ayant proposé de revenir avec moi 
en France, à frais communs, j'acceptai cet ar-- 
rangement qui me donnait pour camarade , jus- 
qu'à Lyon , un jeune homme de l'esprit le plus 
piquant, dé Thumeur la plus gaie, et de plus, 
autant que moi enthousiaste de la musique qu'il 
savait comme un maître et que je ne savais pas 
même comme un écolier. C'était enfin le fils de 
l'excellente femme qui s'était faite mère de la 
famille qui est devenue la mienne. 

Il ne nous arriva rien de bien remarquable 
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dans le trajet du Piémont. Il n'était bruit que 
des mauvaises rencontres que l'on pouvait faire 
entre Novarre et Suze. C'est à cela sans doute 
qu'il faut attribuer la répugnance que mon- 
traient les postillons àf vojris%er ''de «nuit , et les 
ruses qu'ils employaient pour rendre réti& fe 
soir leurs, chevaux 9 qui le matin redevenaient 
dociles. Uo^d'eux nous força ainsi de retourner 
coucher à Novarre d'où nous n'avions pu le 
£siire partir, la nuit tombée^ que par un ordrt 
exprès du cardinal - gouverneur qui pour le 
donner interrompit sa .partie de piquet. Le 
lendemain ^ nous gagnâmes néanmoins le 
Mont^eiiis sans avoir été attaqués, quoique 
nous eussions couru ime partielle h^Jiuit^ Peut- 
être avons-nous dû notre ^lut à une pluie ûf^ 
freuse, qui nous accompagna depuis Turin jus^ 
qu'à Suze : les voleurs craignent plu$ l'eau que 
le feu. . :^ 

ill. était deux heures >du matin quand^notre 
voiture s'arrêta devant la meilleure auberge^ de 
Suze où il pourrait bien? n'y en avoii: qnfuhe» 
Transis de froid j mourans de faim, nous étions 
impatiens de nous réchauffer et die ^uper. Le 
postillon frappe ; personne ne réppnd ; il frappe ; 
frappe et frappe encore^ipas un mot. Dans IHn- 
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térietir, ti bruit ^ ni mouvemefiit, ni lulniàn^. 
Le îpostiUon, ^ui^ exposé à la pluie, avait ali 
«notas autant d'intérêt que nous à faire' ôuTiMy 
ne laisse pas reposer le marteau ^ U en féuàit é. 
réveiller toute la TÎUerla iBaife& sentblait f^ve 
eh 4tat de sié^. A» Jpout d'une demi^heuff^^tlm 
porte enfin s'entr'ouvre. « Que ^ouko^-ions^ 
nous ài^ uh lOMnerieré. ^^^ A souper iet à' iooife- 
cher j répond mon camarade ^ et liôn pasimmi^ 
le froid let rihumidité m'ayant donné une-râci- 
tlnctHm demoix deftphis complète&.'^Patieso^*'^ 
reprend, te çameri6re qui était sorti pour oi'YtJhr 
les deux battans^ mais iqui ne se prejssait -paal 
J'étais sauté cependant à l>a8 de la veitaitk c<Uà 
peu ploa Yitè^ lui dis^jeà l'oreille^. avec itBrawK 
cent d'impatience que mon enrouement , ang^ 
mentait peul>^tre ; un peu plus vite ^ nous aomi- 
mes prêtés. — Si vous êtes (pressés, je tieiip 
suis pas », me répondit-il en croisant les bràsb^ 
Je me trouvaiajuste dans la position oùSuèhet 
s'était trouvé à Yiterbe, et je ki'étais guère |ikia 
patient que lui. Comme lui^ tirant mon^^afave^ 
et ne l'employant que du plat, j eii bppl«ptë 
quelques coups sur les épaules du jcavi^^'am^ 
qui I devenu plus alerte , ouvre enfui la porte^ 
noUs introduit dans une chambre oîk il alhlDOK^ 



un &got ,'et nous $ert«n MUper pftssable poii)'4à 
circonstanoe^ Mais tout en faisant son serVte^; 
il ndfos'ûimonog que le <xmimandant de ki jrface, 
qui 'devrait -mer nos pafi6e«{K>rts^ (ogeart dans 
cette iauborge, et cfu'il lui |K5H:ieradt ses plaintes^. 
Cette npEieàaoe i!iie%<nis^ë|tt|iécha ni de manger 
ni de dormir. Le^lëndemmuf^ an îot»r*{iaiÀtotlt> 
iècamerieteyoM^tnément à l'ordre que ne^ 
lui 'imouft 4onhé ^' ^ent k^ous: révelHer. (La irtfiiL 
«l'iétait i*eveniie< 4ciîî'miMîè p«w, lui tiis^jeV^'^ 
fUM]dt)iener<3hëi!^4e'^ofliifikndÀn^ defla plaeei^ 
l\ ^noius y mène, tllét i}ffîci€r^ qiîi é«aât^ au -Ht^ 
nous fait ses excuses de nous recevoir 'ififtsi '^ 
appose 00» ^Msa'^ar nos papiiers à k lueur 
d'une chandelie iq^ teasAt iHAte'intMàM'^ 
teury et nous congédie en nous Bouhiiitànt ^H 
voj^ge. ^ • • -/ * -'■; 

Yoyant alors tes choses sous un a^>ecC^ifl^ 
rent, j'eus quelque regret de ee que j'âVfeis lait 
laireilie^ ^ comiaae te cameriere nou^ suivait',' fe 
lui' donnai , indépendamment de la' èonamàn 
qne'nous lui laissâmes en soldant notre^é6tnptey 
un écM de six franos. Je craignais qrfil n^ tere* 
fiisAC; bien loin*4l^ oda : grazie , ^oceèllenza^ nié 
d^t^il, en baisaM la main qui l'avait toss^. Sfit 
l^eeonniôssanee me donna peut^re {^lus ' d%d-i^ 
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meur que son impertinence ne m'en avait 
donné ; pour rien , j'aurais recommencé. 

Comme nous gravissions le Mont-Cenis, la 
neige tombant par flocons , nous entrâmes dans 
un cabaret, à la Novalèze , pour nous dégourdir. 
Quelques soldats français, qui allaient rejoiiidjf^ 
Farmée d'Italie, s'y réchauf£siient et sa rafrair 
chissaient par la même occasion. Le via de 
Piémont, avec lequel ils faisaient connaissance; 
leur plaisait assez; ils étaient gais, mais non jusr 
qu'à la turbulence. Nous admirions.ee phéno- 
mène, quand tout à coup s'élève une vive allais- 
cation. . . . .: 

• fc Yoqs yoMs fichez de nous,, la bourgeoise:,, 
de nous demander ça, pour du sacré vin de 
pays. Croye^vous que nous ne savons pas oe 
que ça vaut ? Est-ce que vous nous prenez pour 
des recrues? Jiu, jftchu vin à deux sous, ji'avez- 
vous pas honte d'en demander six? — A deiu 
sous, M. le soldat! il n'y a pas de vin à.deiix 
sous ici , répond l'hôtesse. D'abord le vin en. vaut 
trois dans le vignoble : ajoutez à cela les friUs 
pour le monter jusqu'ici, et puis les droits du 
roi.... — Les droits du roi! reprend le soldat; 
les droits du roi! Elle est bonne, avec son roi;, 
la sorcière! Les droits du roi! est-ce qu'il y :a 



34S 

un roi? est-ce que la ConiKention ne Ta pas 
su[^rimé , ton roi ? les droits du roi ! tu m'as 
tout: Tair d'une aristocrate, avec tes droits 
du i'oi! tu:mériterais bien que naus^hissions 
le feu à Xai fichue baraque;... et ça ne sera pas 
long encore » j ajouta-ttil en passant tout à coup 
du conditionnel au positif, et se saisissant d'un 

tison»- , . ; -''y ♦./• \ ■- à! . '• 

Nous- orumes alors • devoir intervenir, dans 
une querelle qui: s'éohaufËEiit par trpp^) Nous^ 
nepc^ntàmes à ce républicain c[ue cette benne 
femme n'avait pa& itoutrà^it tort ; :qu'eUe était 
sujette du roi de Sardaigne sur le territoire du- 
quel nous iious trouvions ; qu'elle /devait lui 
payer l'impôt comme en France, oaile payait à 
la république, et qu'elle ne pourrait pas le payer 
si on lui prenait son vin à si bas prix; que ce 
roi , depuis qu^nous l'avicms battu , était devenu 
notre ami , notre bon ami , notre meilleur ami , 
^t : qu'en conséquence nous devions traiter ses 
sujets comme nos amis. -^^^ Nous ne sommes 
donc plus en France y citoyen ?/- — Vous êtes ici 
chez le roi des marmottes, — Chez le roi des 
marmottes I J'aurais du m/en douter à la figure 
de cette vieille. Chez le rm des marmottes ! c'est 
différent. » Et payant le prix contesté : a Voilà 
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pour le noi des marmotties. Â la santé du mi 
des marmottes»^ dit* il à ses camarades en jkur 
versant une dernière rasade. £t puis ils «e 
remirent gaiement en route y en -criant : r Vi'Vt 
le roi des marmottes! j. ^ 'n 

&l le hasard neoious avait pas amenés là^'it 
cabaret était £lambé. .- • •'•' 

Le surlendemain nous arrivâmes à Lyon >àik 
nous logeâmes au milieu de& rmnes de -la piace 
BeUecourt Mon camarade m'ayantiquitté çooor 
se rendre «ins délai auprès de 'sa>tnene, et mpii 
intention étant de faire <pielque: séjour en cecté* 
vitte^ j'aocepUi une duatnbre •chez Buffaut, qui 
dirigeait alors près du faidsourg «de la ^Giiiliq* 
tière une manufa^etorè aippartenantii sa famiUie ^ 
' et<msafeauneet les deux: sceur8.de sa iniim 
c'est^'-dire Qrois des filles de M*^^ de Bcmieaily 
se trouvaient réunie» pour le n^CMOtneni;. 

H était convenu que nous ne retouraerievié 
à Paris qu'airec Regnauid. Il se passa enco»f^uttt 
mois avant qu'il put quitter l'Italie t ce tnoi*. 
s'éoouk de la manière la plus douce ponvr MMi»^ 
tous peut-étne^ pour moi sûrement. Je rétros^ 
vai là ma vie deSainl*Leu. Me réunissant àili 
société aux heures des repas^^ et donnât à ik 
prmnenade et au travail, potWsmoi c'est tortit 



unvrîDtervalletalu déjeuner aÀ dîner qui n'avedt 
lieu qu'à la nuit ^ je r^ris poiii* odc plus la<q>aitr 
teitiitiaitraKgédie des f^ànàéenSj et la: tête lioute 
pleine des observations; et ; des ^ impressions que 
je vepaîB de' pecueillir sur ies lieux, i'0us peu de / 
peÎDe/àillaobeiferjivij ;'. i i y. '^iwy.' i'r.vr, m yiu^ 
Là'saiscni^ quoiqne lioud fiisBipiis^ea. no^emn 
bre y était^beileenoûire. Je passaaTégùUèreiiient 
six lieuresi dé> ia ajournée: daiis' la ^campaigae,^ 
# suii^ast ie^couns di|i Rhoney et joudsBaÉt.tositjà 
Uj fois et des tableaux que se canéail: mbix isia-^ 
, ginatioxiEy et de ceux que k coutume' t^lévèlop^ 
pait soiKâ mes yeut y et des scènes^efe hasloxl 
me feisait rencontrer^ : . ii ;;: <. '.q ^ -• J.i» > 
' En TOicif ^une qui mértiteNrâi t : d'éci^ îdeBsifii^^ 
Dam iine'4es prairies qui bordeiit lef^enre^ 
une p«t¥ie fiUe et un petit garçon gandaisntèsë 
moutons. La fille^ poiilivaît avoir dix ans^ilq 
garçon doiize. Gentils y bien faits scnis ^lebrs 
habits groMiers^^ qu'ils ne (portaient pas son» 
quelque^ g^c)e^ ils sàmblaient • s^ afieroevoir 
IMUtuellement , car ils ne pou^vaient se quitter^, 
le les reCtVHivais toujours ensembie^jttaisiftou^ 
joilrs jouant ; les attentions» da petit pàore pouf 
sa compagne étaient s^isibles : il imaginait 
mille moyens pCM-U' l'aihuser, et il y réussissant; 
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des éclats du rire le plus franc me le prouvaient 
chaque fois que je passais. / 

Un jour je m'étonnai de voir la petite fiUe> 
que les plis du terrain me cachaient à moitié ^ 
courir avec tant de rapidité , que le petit 
garçon avait peine à la suivre. D'où lui venait 
cette vitesse? qui la lui imprimait? deux'béliers 
sur lesquels son camarade l'avait assise et qu'il 
gouvernait à l'aide d'une corde attachée à leurs; 
cornes. Je n'ai rien vu de plus gracieux . que % 
l'attitude de ces deux enfans, rien de plus naïf 
que l'expression de: ces deux figures. La satisr 
faction de l'ime* la sollicitude de l'autre^ touA 
cela est plus facile à imaginer qu'à rendre : 
c'étaienli Daphnis et Cljloé sous la burey c'étaient 
leurs jeux 9 c'étaient leurs amours peutfétre;.il 
faudrait la plume d'Amyot pour les traduire, lo 
pinceau de Gérard pour les peindre. . ■ 

.Les auteurs traitent souvent, leurs amist 
comme les apothicaires leurs chiens : c'est suit 
eux qu'ils: font l'essai de leurs drogues. A-me-r 
sure que j'avançais dans ma tragédie, je donnaû 
communication de mon travail à la société dans 
l'intimité de laquelle je vivais. Ces dames fur 
rent moins étonnées que je ne le croyais des 
innovations que je. m'étais permises en traitant 
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Tin sujet où les intérêts de famille sont si inti- 
mement liés à l'intérêt de l'Etat, et qui n'appar^ 
tenant pas aux temps héroïques, me semblait 
ne pas comporter l'emphase tragique. Le ton 
simple que j'ai cru devoir prendre leur parais- 
sait d'autant ^ plus convenable, qu'il n^exclut 
pa^ la noblesse et qu'il est celui du pathétique. 
Les malheurs de mes deux amans leur inspi- 
rèrent un intérêt qui s'accrut jusqu'à la fin du 
cinquième acte. Mais quand, arrivé au dénoû- 
ment, je leur annonçai qu'il serait funeste aux 
amours qui les avaient tant intéressées, elles 
se récrièrent tout d'une voix contre cette cata- 
strophe qui , disaient-^Ues , né serait pas suppor- 
table. Je me rendis; je leur acteordai la grâce 
de Blanche et celle de Montcassin, acte de 
faiblesse qui heureusement n'était pas irrévo- 
cable. 

Autre anecdote qui se rapporte à la même 
tragédie. M""* Buffaut était enceinte alors. Per- 
suadée qu'elle accoucherait d'une fille, elle 
cherchait quel nom elle lui donnerait, tout en 
travaillant à sa layette. Lasse des noms de la 
Fable et des noms de roman, elle en voulait 
un qui, le prît-on dans le calendrier, fut sinrple 
sans être commun. « Appelez-la Blanche , lui 
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ilis^je. — Vous avaa raisoa. — * Mais n'esl«ce paB 
se hasarder un peu? reprend soo) mari. -^ Et 
pourquoi ? — Si ta fiUe était brune ^ to ne h»i 
aurais donné qu'un sobriquet. » 

L'observation était juste : à nonuraersafilley 
Aimée j Amahle^ Modeste ou Prudence j cm 
Constance j on court en effet des risques. Que 
de noms gracieux , à ne considérer que les su- 
jets qui les portent, ne sont que des antq>hrases! 
M'"'' Bui^ut, quoiqu'elle entende quelquefois 
raison , n'en démordit pas. Sa fille future fut 
appelée Blanche, Celle-là n'a pas donné un 
démenti à son nom. C'est M"' de Sàmpajro. 

Sa soeur, M*"* de Cubières, avait déjà deux 
ans. Je l'entends encore chantant de sa voix 
enfantine : 

Les pantins d' Saint-Ouen, d* Saint-CtouJ , 
Dans' bien mieux qu ceux d' la Villette. 
Les pantins d' Saint-Ouen , d' Saint-Cloud y 
Dans' bien mieux que ceux d' chez nous. 

C'était sa chanson favorite; et comme elle la 
répétait souvent pendant que je mettais xna 
tragédie au net, il m'est arrivé plus d'une fois 
d'en intercaler des passages dans mes tirades. 
Je n'imaginais pas alors que cet enfant pren- 
drait rang un jour parmi nos meilleurs roman* 



s. 
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ciers, qu'après s'être placée dès son début 
par Marguerite Aimorij au niveau de Tauteur 
des lettres de missi^a/^/yr ButUr^ ell^ s'élèverait 
à la hauteur de celui A^ Amélie Mansfield par 
deux ouvrages où l'esprit d'observation est 
allié au tact le plus délicat et à la sensibilité la 
plus pix>fo»dey et qui, dès qu'elle croira con-^ 
venable de les publier , fixeront sa place entre 
les auteurs qui ont le plus illustré ce genre de 
littérature. 

Ainsi s'écoula pour moi le mois de novembre, 
au milieu des affections les plus douces et des 
plus douces occupations. 

Vers le milieu d'octobre , la paix de Campo- 
Formio avait été conclue enfin ; j'en félicitai le 
signataire par les vers suivans : 

AU GÉNÉRAL BONAPARTE, 

Aacune gloire désormais 

Ne voos sera donc étirangère \ * 

Et vous saye? faire la paix 

Comme' vous avez fait la guerre. 

Autant que Irnti'ëpidité 
Qui vengea l'iionneur de la France , 
J*admire au moins cette prudence 
Qiii lui rend sa tranquillité ; 
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^i.dans le diemin des, conquêtes 

A su s'arrêter à propos , 

Et préférer notre repos - 

A tant de palmes toutes prêtes. 

L'art des illustres meurtriers 
A son prix au temps où nous sommes. 
J'en conviens , mais les grands guerriers 
Ne sont pas toujours de grands hommes. 

L'olivier, au front de Pallas 
Votre modèle et votre emblème , 
Avec le laurier des combats 
Ne formaient <[u'un seul diadème. 

Ceignez ces feuillages rivaux 
Que vous décernent les suffrages 
De la déesse de^ héros ^ 
C'était aussi celle des sages. 

Si la valeur, l'humanité, 
Sont les vrais titres à la gloire , 
Chaque page de votre histoire ' 

Contient votre immortalité. 



Ces vers, qui furent publiés par tous les jour- 
naux du temps, plurent moins peut-être au 
négociateur qu'ils ne déplurent au guerrier. Je 
suis d'autant porté à le croire , qu'il ne m'en a 
jamais parlé. 

Regnauld étant venu nous rejoindre au 
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commencement de décembre, nous partîmes 
tous peu de jours après pour Paris , tous , y com- 
pris M"** Buffaut , qui voulait y passer l'hiver 
avec ses sœurs, etVoulait voir aussi la Psyché 
que Gérard venait d'exposer au Salon , modèle 
qu'elle étudia si bien , qu'elle en reproduisit 
une copie dans cette Blanche^ qui ne vit le 
jour que cinq mois après. 



III. 
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CHAPITRE Vin. 



Supplément a Thistoire des institutions et des usages rëyo- 
lutionnaires. — Cultes et idoles qui se succëdërent 
pendant la terreur. — Marat. — Lepelletier. — La 
dresse de la Raison. — La femme Momoro. — 
M^^« Aubri. — L'Être-Suprême. — La thëophilantropie. 

— Des fêtes publiques soit annuelles , soit ëventueUes. 

— Translation des cendres de J. J. Rousseau au Pan- 
théon. — Anecdote. — Le décadi k quoi consacre. — 
Des actes de l'état civil; célébration des fêtes morales. 

— Modes. — Costumes des dififérens partis. — Costume 
républicain dessiné par David et porté par Talma, — 
Anecdote. 



Nous approchons de l'époque où une nou- 
velle révolution va, sinon mettre un terme 
aux convulsions de la société française, la 
reconstituer du moins dans des formes plus 
compatibles avec ses anciennes habitudes. 
Avant de terminer ce volume, achevons de 
faire connaître les moeurs que les réformateurs 
s'étaient efforcés de substituer à celles que la 
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i^rr^ll^ ^ygit Mt di^at latre , mais qu'elle tith' 
v^t p;^ 4étTW^$ fiom ceMaplièteraiis atasi ]a 
tl^hp qi^a nmi^ J)<MI6 domine» surtout imposée 
en r^m§MMA nos SouMomrs^ «telle 4e'doimeir 
mf)^ idée précise de cette partk de ThisUbire 
de Ja 3|9f^»é|é fmnçakepcrndaiit Ja période Yévd* 
luti^4l|i$LÎr^; {£^ est moins tsoponqe ique les faîl»^ 

Um (ïparébé lie fiaurait se passer dereidgiion'; 
eUe J9^ Sdwait non plus se passer é^ culte. - • 

C'>e^ p^r LsL pratique des vertus ^c'e&t par 
des act^ dis bienfaisance, p)us que par àm 
démOQ^tratious extéiltsares , que les esprits d'jun 
ordre i^^vé honoreat l'auteur de tout bien , 
l'être créateur et conservateur, le Dieu très* 
gitarid eit très^bon^ ie Dieu de Moïse , de Socrate 
«i de Féséloiii mais £e culte dénué ^l'estemita- 
tion^ ^ qui «consiste smrtoul: dans des xxuvres 
secrètes , oie suffiji: pas à la multitude ; de même 
qii'^1 £aut matérialiser Dieu potir qu'elle le com^ 
prenne , il êàxA matérialiser la religion pour 
^'elle la icosikçoiy<e. C^est à ses ç^&ti^ qu'il faut 
parier pour convaincre son ii^elligenoe. De 
même qu'il existe en elle ui^e somni|e de cré- 
didité qui v%\A des idoles , des s«p0i4titiORs , 
il existe en elle une somme de ciirio^té qui 
v«uit des démonatrations extérieures , des 
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chants, des cloches, des cérémonies, des plro^ 
cessions, une liturgie enfin , religion qu'elle croit 
concevoir parce qu'elle la voit, et qui lui semble . 
prouvée parce que ses yeux la lui montrent. 
- Oe plus, s'il faut une pâture à la crédulité 
du vulgaire, ne faut-il pas aussi une occupation 
aux loisirs du peuple ? La clôture des églises et 
des temples avait pour la tranquillité publique 
plus d'un inconvénient. Des désordres graves 
résultèrent du désœuvrement où elle jetait dans 
les jours de repos la classe ouvrière , pour 
laquelle le service paroissial était un plaisir. 
Ceux qu'elle lui substitua furent quelquefois 
moins innocens. 

Les gouvememens qui se succédèrent pen» 
dant les dix terribles années dont on retrace ici 
les extravagances ; les tyrannies les plus absurdes 
même reconnurent ces inconvéniens et ten-^ 
tèrent d'y parer, en offrant à la crédulité pu- 
blique des simulacres de divinités, des parodies 
de solennités religieuses ; suppléant par un pa- 
ganisme sans grâce le diristianisme que pros- 
crivait la plus stupide intolérance. 

Les effigies de Marat et de Lepelletier rem- 
placèrent d'abord l'image du Christ ; et comme 
Les noms du Père et du Fils sont rappelés dans 
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toutes les prières du chrétien , les nom3 de Mor 
rat et de Lepelletierj qui eurent leurs dévots , 
furent insérés dans les formules que les présir 
dens des clubs révolutionnaires adressaient W^ 
visiteurs étrangers en leur donnant Vaçcolude 
fraternelle. C'était aux noms de M^r^ i^ ^ 
LepeUetier qu'on les avait salués : c'était au» 
noms de Marat et de Xep6//e^2er qu'ils rendaient 
la politesse. 

On honorait ces martyrs du culte de dulie > 
bien qu'ils n'eussent pas fait de miracles. Si 
grands saints qu'ils fassent, ce n'étaient cepen- 
dant pas des divinités; or la populace voulait 
une divinité. On lui donna la Raisok pour idole , 
faute de mieux. Celle-^là avait du moins un des 
attributs divins, celui de faire parler de soi 
partout et de ne se montrer nulle part. 

Elle se manifestait toutefois aux sens.. Xi'a- 
vestie en Raison , la première femme veniiet, 
pour peu qu'elle fut complaisante et passable- 
ment tournée, était intix>nisée sous. ce nom, 
soit sur un autel où on l'encensait ^ soit sur un- 
brancard où on la promenait. Pieds nufi , bras 
nus, la tête ornée du seul diadème quiiosât alors 
se montrer en France, elle recevait les hos^- 
mages des mortels, excepté toutefois de . ceux 
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qùt , tt'oubtiant pas qu'elle était leur voisi ilne ÙÙ 
leur cotnmère, la désiraient par déft nrotti^ 
qui f/étdient ni mordust ni poétiques. Lifcfemiùè 
dé Mafnoro rimprimeur (23) débrtta là p«!* 
toière dans ce rôle auquel la natui*e ne Faréit 
pas appelée^ autant que j'en ai ()tl jtigél* «ti 
1 8ôd 5 (j[udnd elle vint réclamer dàiti ixW!» bti^ 
reaux (i4), en qualité de eindeVànt ditttiité^ 
son traitement de réforme, ou sa {VeAdîMI'dE^ 
retraite. Elle me parut difForme ^ ^rtfMièt^ et 
{Passée côrtime le régime qu'elle i^pré^titàît. 

Pltis d'nne personne kii ^tlecédft d^uiÉf Ite 
honneurs divine. Entre celles qui pamteftt j 
a^mir du nioim les droits de la beauté, em rt- 
marqua M"' Aubri, belle et bonne fi!le, ^ 
représentait aussi la Gloire dans les déM>Ô^ 
mens à l'Opéra. Ce derttier rôle lui prrofftà 
moins que celui de la ftaisoti ; elle s'y câ^sà le 
cou (a 5). La gloire a ses dangers, de qtr^qtie 
fkiçoh qu'on l'entende- 

Le respect qtfôn portait à des déesses qai, 
semblables à celles de là fable , s'humanisaiiein: 
quelquefois avec leurs adorateurs, s'usa bîétl* 
tôt. Comme ce paysan qiii ne pouvait croire, à 
ta vertu d'un saint qu'il avait vu poirier, !e 
peuple ne pouvait croire à des divinités sur la 
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nature desquelles il avait tant de certitudes. 
A œs déesses^ inventées par Chaumette, 
Robespierre substitua son Être^Supréme ^ être 
qui y dépouillé de tout symbole j se présentait 
sous la forme la plus abstraite. Je crois qu'en 
cda ce politique fijt une £saite; mais je sois 
certain qu'il en fit une plus gratide en s'attri* 
buant y lors de l'inauguration du nouveau culte j. 
les fonctions de souverain pontife^ N'étaitKje 
pas donner à penser qu'il avait intention d'ixnir 
le sacerdoce à l'empire y et de se faire pape en 
France où il était d^ dictateur? Que telle ait 
été ou non son ambition ^ cette démonstration 
le perdit. U est heiureux qu'il ait voulu être 
prc^bète en son pays. 

Ce culte populaire qu'il eberchait, aucun 
des réformateurs de l'époque ne l'a trouvé. 
L'apostolat de Laréveillère «^ I^peaux ne ftit 
guère plus heureux que celui de Maximilietl 
Robespierre^ bien qu'il ait fim rnoin^ sérieu<>- 
sement Les . théophilantropes n'eurent tottt 
juste que le temps d'étre/idicules. Plus ennuyée 
4}u'édifiée de ce culte sans pompe ^ la populace 
traita ces sacristains en houppelandes comukt 
elle a traité depuis les Smnè^imoniens qtti y 
dans leur pbikntropié, sont moins philantropes 
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peut-être. Les théophilantropes se croyaient 
respectables parce qu'ils étaient maussades , et 
graves parce qu'ils étaient ennuyeux. Les sif- 
flets , les poires molles et les pommes cuites en 
firent justice à travers les vitres de Saint-Méiy. 
Quelque affamé de religion que fût le peuple, 
il ne put goûfter la cuisine de ces bons apôtres» 
Que voulait-il? autre cbose que ce qu^cm 
lui servait, sans vouloir ce qu'on lui avait ôté; 
L's^ostasie des prêtres avait discrédité l'an- 
cienne religion; le peuple n'était plus chrétien; 
mais il ne voulait pas être païen , et il ne pou- 
vait pas être philosophe. Il fallait amuser cet 
enfant avide de spectacles et incapable de ré* 
flexion. On le régala de fêtes pubhques ; à tout 
propos on en inventait. Une victoire, un sup-^ 
plice, une apothéose, un sujet de deuil ou d'al- 
légresse, tout devenait l'occasion d'une solen- 
nité. Les actions s'emparaient tour à tour de ce 
moyen d'influence. Les amis de l'ordre avaient 
célébré par une fête le patriotisme du maire 
d'Étampes, qui s'était fait tuer en i^lamant 
respect pour la loi ; les amis du désordre célé- 
brèrent par une fête la révolte du régiment de 
Chàteauvieuic; et tout cela à la grande satis£su> 
tion de la multitude pour qui ces pompes, qui 
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défilaient sur le boulevard, remplaçaient les 
processions de Saint-Roch et de Saint-Eustache. 

On occupait par ce moyen l'imagination du 
peuple , et on l'occupait des intérêts actuels. 

Ces fêtes avaient le caractère de 1-événement 
auquel elles se rattachaient. Celle du 1 4 juillet 
1793 semblait avoir été ordonnée par des can- 
nibales. L'arc, élevé au milieu d'une voie triom- 
phale dont les colonnes occupaient le boulevard 
italien , était orné de bas-reliefs peints qui retra- 
çaient les massacres du 6 octobre et du 10 août, 
et de trophées, modelés en pâte de carton, 
où se groupaient les dépouilles des gardes-du- 
corps, surmontées des têtes de ces malheureux 
auxquelles on avait laissé leurs cadenettes ou 
leurs queues , de peur qu'on ne les reconnût pas. 
J'en parle pour l'avoir vu. 

Somptueuses à Paris et dans les grandes villes, 
dans les petites ces fêtes se ressentaient de la 
pénurie locale. A Saint-Germain-en-Laye , par 
exemple , où à l'instar de la capitale on célébra 
par une cérémonie de ce genre la reprise de Tou- 
lon , faute d'artillerie on remplaça par des tuyaux 
de poêle les canons reconquis sur les Anglais, et 
les conventionnels Beauvais et Moyse Bayle, que 
cette victoire avait tirés des cachots où les in- 
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surgés les tefDaient enfermés, furent représentés 
par deun înTstlides bien maigres qai se tnd- 
naient en robe de chambre et en pantoafles^ au 
milieu des représentans de l'armée libémtriec , 
figurée par les bisets du lieu; notez qne pour 
avoir Tair d'avoir pàti ils s'étaient jamni et 
grimé la figure comme l'acteur qoi joue le rôle 
de Géronte dans le Légataire uniçerseL 

La fête de Jean-Jacques Rousseau ^ car il eut 
sa fête comme Voltaire , la fête de Jean^acqaes 
Rouffiseau, au lieu de ce belliqueux caraictére, 
eut un caractère quasi^pastoraL C'était après ta 
révolution de thermidor; la disposition des es-^ 
prits était changée. La Convention s'e£fonrçait 
de se réconcilier avec l'humanité : cette inten^ 
tion se manifesta dans la solennité dont ce 
philantrope fiit l'objet , je ne sais trop à quel 
propos, ses cendres étant déjà dans le PSan- 
théon. La famille de Voltaire^ devenue celle 
de Rousseau*, quoique ces philosophes ne fias*- 
sent pas cousins, ayant été requise d'accomps|<- 
gner le cortège, je me réunis à elle ponr reoft- 
pKr ce pieux devoir. Dans cette familk ^ à kiK 
quelle s'était affilié quiconque avait toiu'né une 
phrase ou aligné deux vers, se troufaient 

* Voir la page 248 du l«f volume. 
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personnes cf opinknis mseî, différent^^HofSuian^ 
Sedaine et le ricorfele de Ségtir, t<mt téûtm- 
rwent sorti de pr isoti , mett^diâieiït ainisi que moi 
avec lè citoyen Baudrdi^^ le chevalier de Kifr ou 
tel attire écrivain non moins révokilionnaire^ 
à la soite de Thérè^ licvassetir, qu'en tottrait 
tttt groupe de nourrices ^ derrière le char qui 
protnenait le long des ruisseaux de Pa^is File 
des peupliers au milieu de laquelle sr^éievait un 
sarcophage. 

La cérémonie faite , je ne sais quel membre 
de la famille proposa de ne point se séparer, et 
d'achever par un banquet fraterneJ une journée 
si heureusement commencée. Quinze ou vingt 
personnes acceptent et se rendent chez Beauvil- 
liers. Tout alla d'abord pour le nrieux ; on ne 
tarissait pas en éloges sur la solennité , sur la 
cuisine qui avait bien aussi son mérite , et sur 
le vin qu'on n'épargnait pas ; on s'accordait sur 
tout enfin , quand , sur la proposition de boire 
à la réconciliation générale, k vicomte, qui 
pendant dix-huit mois de réclusion avait conçu 
quelque rancune contre les terroristes, s'expri- 
mant sur leur compte avec une franchise des 

• 

plus énergiques, déclara n'avoir pas soif. Le 
citoyen Baudrais , qui n'avait pas soif non plus , 
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n'exprima pas avec plus de modératioéi la haine 
qu'il conservait aux aristocrates : vœux émis de 
part et d'autre pour l'entier et prompt anéantis- 
sement de la faction opposée. Bref , ce banquet 
fraternel allait finir comme celui des Centaures 
et des Lapithes, et fournir au restaurateur 
l'occasion de renouveler sa vaisselle, si nous 
n'eussions tranché court à la dispute , en levant 
la séance avant le café. On s'était promis c!^>en- 
dant tolérance réciproque. Cette scène , qui fit 
trembler quelques uns de nos convives , me fit 
rire : elle avait au fait son côté plaisant, et j'en 
avais vu de plus sérieuses. 

Rappelons, à l'occasion de l'apothéose de 
Rousseau, que le même honneur fut décerné 
quelque temps après à la charogne , c'est le mot 
propre, à la charogne de Marat; il est vrai 
qu'elle ne fit guère que traverser le Panthéon 
pour aller se mêler quelques mois après aux 
immondices de l'égout Montmartre. Mais par 
quelle étrange politique lui permit-on de passer 
par-là? 

Deux polissons aussi ont été admis dans ce 
temple ouvert à l'héroïsme par la patrie reconr 
naissante : Barra et Viola y entrèrent en vertu 
d'un décret solennel. Tous deux avaient été 
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tues par les insurgés du Midi , luii pour avoir 
battu héroïquement du tambour dans le pou- 
lailler d'une commune révoltée ; l'autre en pu - 
nition d'une espièglerie encore plus l^roïque. 
Présentant à nu son dos à l'ennemi qui était de 
l'autre côté de la Dunance , ce gamin reçut dan« 
la tête une balle qui ne pouvait pas l'atteindre 
au visage. 

Ces décrets avaient été rendus sur la propo- 
sition de Robespierre, dont la politique eur 
vieuse aimait mieux ouvrir le Panthéon à des 
petits garçons qu'à de grands hommes/ 

Les grandes époques de la révolution , telles 
que le 1 4 juillet et le lo août, étaient célébrée^ 
par des anniversaires. Le 2 1 janvier aussi fut six 
ans de suite un jour de solennité. Le rayer de la 
liste des fêtes nationales fut un des premiers 
actes du consulat de Bonaparte. 

Depuis la promulgation du calendrier répu- 
blicain 9 qui réduisit à trois par mois le nombre 
des jours de repos, le décadi remplaçait le 
dimanche; mais ce dimanche sans messe, sans 
vêpres et sans pain bénit ne satis&dsait pas aux 
exigences du peuple. Pour remplacer ces in- 
stitutions et offrir un aliment à la curiosité de 
la foule inoccupée, on imagina de consacrer 
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le décadi aiuc cérémonies qui M4:érjeui^iDi»tt 
appel^ieiil; les £simUles <lan$ ]b^ ()aroî&$^S| dé^ 
po^itaire^ alors de^ registres de ïétBt ^ivil. Cfspl 
ce jouf-Jà seulement que «e recevaient 1^ dér 
claral:io^^ de iiaîs^ance, et que les xnariages m 
isootraetaieot au nom de I4 loi : cela doDPf 
au décadi une certaine importaiioç. 

Les deux témoins qui devaient certifier ÏB 
coiadition de lenfanl: se reodaient à oBt eSet à 
la snunicifxdité avec les pajiens , et remph^çiUcpt^ 
bien qu'ib fussent tous deu:i^ du mén^ /$ei£ , i# 
parrain et la marraûie. Je me rappelle avoir été 
invité par un de mes confrères, M. ^leiuuidre 
DkuTal, à remplir^ à l'occasion de la naipfiance 
d*une de ses fiUes, cette fonction J9.vec mon 
confrère AndiieuK. Des circon^n4res impjsé^ 
vues œ me permirent pas f à mon gi^wd i>egret f 
de remplir ce devoir qui m'eut fait comp^èr^ 
d'un des bommes les plus estimables quie je 
connaisse.^ tout était pourtant arrangé au mieiw^ 
Andrieux devait être la commère. 

C'est dans ces cérémonies qu on donnait ua 
prénom aux enfans ; plusieurs n'ont reçu à cette 
occasion que des sobriquets* Gomme tout pré- 
nom paraissait excdJent hors ceux qui étaient 
consi^iés dans le calendrier ron^ain, les U99 
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diaievi; en chercher dans ie Didionnaire his- 
torique^ le» aulvers dans la Dieticnnaére du 
parfaU JiËrdimer^ q^ }m rédacteui^ du ^car 
lendrier répubiicaio avaient xm^ awai k cod^ 
tHbiftion. Cest «eonifiie o^ia ique tel individu 
qui na jamais été bapti^ s'ap^Ue^ sur 6011 
extrail: de baptéme^ etgrofte ou Sçéi^la, BnUus 
Qu. chou^eur. Le ridieuie se mêlait parfois à 
l'atroce dans œs teiap$4|i oà l'on s'ingéitiait: à 
négftilariser le désordre ^ et où le» movateurs tra^ 
yestiâsaient ce qu'as ienoyaient remplacer. 

Le gauvemexoeut directonal , mettmxt à i^é- 
cutiou oê qu'avait conçu Robespierre, institut 
de plu$, poujr chaque décadi., uue fête relative 
à une vertu jncrale , et fit composer pour fhsh 
cune de ces fêtes , en l'honoieur de la vsertu du 
jour, par les poètes alors ^1 ràputatimi ^ lune 
hynme que les plus grands compositeurs f unenit 
diargés de mettre €n musique, dolporté^ 
et serinées dans toute la républÂqpe par des 
torliilaiiies et des orgues de Barbarie £abri«- 
qoées aux irais de l'État , ces hymnes déifient 
tenir lieu de vêpres et de compiles. 

Les sermons ne manquaient pas |dus que 
Toffice à ces jours4à. Des instruclicHis rédigées 
dans le but d^édaârer les citoyens srur leurs 
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ilroits y remplaçaient le prône j et la lecture des 
principaux faits de la révolution la lecture de 
l'Evangile: c'était bien imaginé. Mais comme 
tout cela se débitait en français^ cela eut peu 
de succès : le peuple n'écoute guère que ce 
qu'il ne comprend pas. 

La manie de tout réformer s'étendit jusque 
sur les modes. Les femmes , quant à cet article, 
se réglaient , ainsi que je l'ai dit , sur les costumes 
de théâtre; les hommes s'en rapprochèrent 
moins. Le pantalon collant , les demi-bottes, le 
gilet à larges revers , un frac ou une courte redin- 
gote , telle était la toilette de l'homme qui n'af- 
fichait aucune opinion. Mais cette mode était 
exagérée par les jeunes gens de partis; les ré- 
actionnaires portaient, avec des habits très- 
lâches auxquels ih adaptaient des collets 'de 
velours vert ou noir, des culottes attachées au- 
dessous du genou avec des touffes de cordons, 
et ils surchargeaient leur chevelure , à. faces 
pendantes et à chignons tressés, de pomïnade 
de senteur et de poudre odorante, d'où leur 
vint le nom de muscadins. 

Les jacobins , au contraire , à l'exemple des 
puritains d'Angleterre, affectaient dans leur 
costume la plus grande simplicité, lors même 
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quHls Ise'ipermettafiiént d^t^e projprés; ils por- 
taient > snr le i gilet' et le 'pahtaldny jén • girisê 
d'iiainrlyune veste sans bdsq[ues* qù'dn àppefeif 
eahmagifolejetipaxMesBù^ tout èelà une hoùppé-: 
ktnded'iétoffe grossièfrÊr;'enfih ils couronnaient' 
leuKs e cheveux loftg^^i ^a^ et non potMréis', 
d'tim bobnetà pôil'J^ "'^ •' 

"Dayâdi à jqoî) hù ^ légidatibti de ^t*e partie 
avait étèrabandoinnéeyou icjtii se ^l'était? attri- 
buée , avait essayé , dès 1 792 ; de tiou^ donner 
un costume national. Par-^sisuste pailtalôn^t 
le gilet 9 il avaitiajustéiwd^faiElbit' CbUrVci^6î$anf 
sur.lesccuisses qu'il recbOfvrait',* cortime la^tù- 
nique romaine, etdl y avait ajouté un main t^ti ;• 
tout élégante: qu'elle étaitytoette mode ne prit 
pas. Ën/vain Talmaqui, dasis la circdiistériicé ^ 
s'était prêtera lui servir de mannequin ^ sé'p^fci- 
menait-il dans cet acco^itrement , complété -pai* 
une toque à aigrette de trois couleurs, et que 
relevaient les grâqes>de sa jeunesse, la régularité 
de ses traits et la nob|essç .répandue ^ns toute 
sa personne; on le regarda éans songer à l'imi- 
ter. Je me^ trompe: Baptiste cadet, qui, en soii 
temps, fut joli garçon aussi, se risqua à endos- 
ser ce costume. Il ne le porta pas long-temps. 
La moindre chose irritait alors l'inquiétude du 

III. 24 
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peuple. c( Comité uou^ tr^VCtrflÂOQft le 
Royale le peuple, nous voyant ainsi fagotés., me 
di»\X Talma, nous, prit pour des étrangers ^ 
pour dea Autrichiens , pQur des TurcA^ pour des 
espions déguisés. On now avait tntsxaréà^.et 
Vqu nous jetait dansî le hassw du jardin, ai; la 
commandant d'une patrouille qui^urriiU fort à 
prppos j nous tirant des inaii»$ des patriotes, ne 
nous eut sauvés , en promettant sur son honneur 
ç(ue le commissaire ohez qui l'on nous conduisit 
ferait de nou;s bonne 6t prompte justice:. Le 
peuple, qui avait d^soendu la lanterne, attrn-^ 
dait encore Teifet de. cette promesse trois heures 
après qu'on la lui avait iaite; mais nous étions^ 
sortis de là en uniformes de garde natiouftle. 
Ce cQstume, que j'aÀ cédé à la directiour de notre 
théâtre, ajoutait Talma, habille depuis ce jour-» 
là un des comparses dans Hobertchef de hri* 
gands. )j 

A quelques modifications près y. c'est l'habit 
qui fut adopté en 1 79$ pour les membres des 
deux conseils législatifs ; c'est ce froc que^ le 19 
brumaire, ils jetèrent aux orties du^ parc de 
Saii;t-Cloucl. 
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.(i) Yoir^, aa 8i4)et 4€8 rédU >faiita«tiqiics impfpviftés put. le 
général Bonaparte , la note (6) du premier yolilme^ aa si^t 4'iiii. 
conte if^tvHé Juiio , qui lui est attribué par Téditeur des Mé- 
moires de M. Bourrienne. 

(9) Voioî.le.testede ces insknietioi»» dttit Je possè4e eneet» 
roffigii>4: . > 

RÉPUBLIQUE FRAJVÇAÏSE. 

LIBERTE ^ JSGiXITE. 

Aa qiMrU^r-^éo^l de Montebello, le 8 pcpirial an v 
' de ta r jpablîqae une et indivisible. 

fiûvAt»!ifit£, OKiriRÀi s^ CMt nzt^kiuiii D*iTÂtiE» 

r . t 

AU CITOTSK ARlTAqia'. 

« ViK» tottdr%s>biett , iékPfVL j irovs rendre dans le piqs ecMirt 
Mai possible à Venise , oà tous vous tmbttrquerc^ avec k gé- 
néral Gentili pour les Iles du Leraint. Vous jouirei des rttioiis et 
du traileiiietti de chef de brigade. 

« Vous serez spécialement cbargë : 

(c io.De la recherebe des objets relatifs a«t sciences et aux 
arts qui pourraient mériter une attention particulière; 

« 2» D'aider le général Gentili et les commissaires enrojés^r 
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la municipalité de Venise dans les mesures de gouTememeDt 
relatives aux lies du Levant; 

«r 3» De veiller aux intérêts de la république, soit dans la 
confiscation des marchandises appartenant aux Anglais et anx 
Russes, soit aux prises qui pourraient être faites des vaisseanx 
de guerre montés par les gens de Tancien goavemement de 
Venise. " ► ' ;■ '" 

« Vous aurez soin de tenir un journal de toutes les opérationi 
relatives à l'expédition dont vous faites partie , de m*écrire eaae* 
tement dans toutes les occasions qui se présenteront , et surf ont 
de m'envoyer une description pc^tique , géographique et com- 
merciale des Iles du Levant vénitiennes . 

tt Vous vous entendfnez , du reste , avec le général Gentil! ; 
vous vous présenterez à l'état^major, qdi tous fera donner la 
gratification de campagne de chef de brigade' et v6s frata.de 
postle jusqu'à Venise.- ' • - , . ■ i.- . . . 

(3) Le Bucbktaurb. « On ignore , dit mon très-cher et très- 
réln'^ttable confrère Ptfcaaa Diair*,' je le désigtie tufr les noms 
qu'il aimait à prendre en tête de ses ouvrages; on igtiére» dit- 
il f l'étymologie de ce nom. Les uns. le font dériver de la parti- 
cule augmentativè bu et de Centaure \ qui était le nom d*un 
vaisseau fameux dans l'antiquité; d*aUtres y reconnaissent le 
vaisseau d'Énée, qui portait le nom de bis Taurus; d'autres 
enfin ont cru que Bucentaurum n'était que la corruption de ZHc- 
centaurum , c'est-k-dire bâtiment à deux cents rameurs. » 

C'était pour faire un acte de souveraineté que tous les ans , le 
jour de l'Ascension , le doge , entouré de toute la noblesse , sor- 
tait du port de Venise sur le- Bucentaure , et s'avançait jusqu*^ 
la passe du Lido , où il jetait dans la mer un anneau béni , en 
prononçant ces paroles, : DesponMimis te/, marci, in sigrmm 
veri perpetuiqute daminii. (Mer,- nous t'épouftôos en signe jle 
souveraineté positive et perpétuelle. ) Mariage qui > dit je cyroia 
Voltaire, comme celui d* Arlequin, n'était qU'ù moitié fait ,. Va- 
qu'il y manquait le consentement de la future; in^riage' dont 
les ambassadeurs de tous les souverains, et le nonce du pape lui- 

* Lisaale Gomle, si TOUS voulet. 
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même, en assistant k celte cérémonie, semblaient toutefois ve- 
connaître là Talidité , observe jndicieosemeot Piniuk Diàvii. ' 'i' 
Cette jirisb de possession, i dans des fonnespareiAesV' étant 
une conséquence des pàrdés que, dans sa* gratitude,' le -pape 
Aleaumdrie 111 , qui a^ait troWé un 'refîige à Venise , avait adressé 
au doge : « Que la mer vous soit soumise comme J^ épousé '1*4*^^ à 
son époux » ;> lui avait-il dit 6n lui donnant un anneau . Le a^at 
de Venise pÂril'le pape'au mot, el les noeie8>ise<fliiê«t. ToliB les 
successeurs d'Alexandre: né ireccnnurent 'pas toutefois laliégil^ 
mité de ce mariage. Jules II demanda même un jour hk Tambas- 
sAdeur' dé VcÉÂse ^i^aSt .iittcrh le'èontM'iqvf dcplait: Ur i^^- 
blique de la propraké dugolfiq làdrijitiqweT^^Il est^an'do^'delà 
donationidn doroaine de saint Pfenre, Dute i^U'liapè'SyWestiie psar 
G>nstantin» , répondit Jérôme DonatQ.' 

(4) AU GBIféRAL B!f CHËf. ' '" 
A Venue, le 17 prairial an v'(5 jain I797>) 

' Jaloux de remplir vos intenticÀis , j*ai cru devoir attendre 
la célébration de la fête qui a en lieu hier )pour vous faire pkti 
de mon opinion sur la situation des esprits à Venise. Si) daûi 
cette occasion, Thomme pubtic se'fait-un r61e; le peuple^ du 
moins fait- il franchement le sien : lui seul se montre à 'détnu- 
vert; et c'estloi particnlièremernt que jevoulais étudier. 

Il ne prend aucune part active à ce qui se passe ici 1 II a vu 
tomber les lions sans donner aucune marque dé joie ; . et , dans 
un peuple aussi moui'<iela n'équiv^ut-il pas i' dc^ mairqi^é- dé 
tristesse? ' ' ' " 

L^appareil de la fête , la destruction ^des attributs de ITâncien 
gouvernement, la combustion du Livre-d^Or et des ornànens 
ducaux, n^ont excité* en lui *ltacan' enthousiasme : qnek|ués tris 
se faisaient bien entendue detemjts en temps, mais -encore n-é- 
taient-ils prononcés qu<^ parafe petit liombre rpaurhii des' specta- 
teurs d'ailleurs peu- nombreux. ' 

Le sentiment le plus 'géfaéfal' -dans les individus de tontes les 
classes est l'inquiétude. 

L'insuffisance du gouvernement provisoire est' même avouée 
par lui. L«i municipalité, faible et divisée, ne se régarde pas 
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cQwuae tiiffitammept coDstito^ » et sas opérationt te roMettteMt 
de ce dëTant et confiance; eomposëe d'un grand nombre d'home 
nei timides et de quelques hommes trop hardis , elle donne peu 
k espérer, et beaucoup à d^indre ; livrée à èlle-fnéme, elle pea- 
serait facilement de son inaction actuelle au plus terriUe abus de 
Tautorité révolutionnaire. 

Toutes les espérances se toumeni vers vous » général. Grandi 
oa petits , tous vous appellent i vous seul -devez décider da sort 
de l'État, et mettre an terme ans prétentions secrètes des diffé» 
rens partis. 

Quelques mets relatifs à Veaprit dans lequel avait été dispoède 
le fâte ne seront peut-être pae déplacés Ici. J^ai vu avec plaisir 
qu'en exposant au peuj^e les bienfaits de la révokitioD véni* 
tienne , on ne lui laissait pas oublier que c'était & l'énci^gie firnn- 
çaise qu'il en était redevable- Les monumens de l'aristocratie 
ont été consacrés à la reconnaissance comme à la liberté. 

Sur l'une des colonnes de Saint-Marc, parée des coulenrs 
françaises , se lisait cette inscription : Jgli Franceti i^egeneratori 
dell* JtaUa, f^enezia riconoscente f et sur le revers, Bonaparte» 
Sur l'autre colonne, un crêpe funèbre surmontait cette luitre 
inscription : 4W ombre délie vittùne delP oligarcbia , ymâtsm 
dolente; et de l'antre, Laugier*, 

Ces deux colonnes , conquises par les Vénitiens qoand , d'ec* 
cord- avec les Français , ils s'emparèrent de Gonstantinople » me 
rappellent qu'elles furent accompagnée^ de quatre chevaux» 
grecs d'origine, et successivement romains et vénitiens par 
droit de conquête. Ces chevaux sont placés sur le portail de 
l'église ducale I les Français n'ont-ils pas quelque droit à les 
revendiquer, ou du moins de les accepter de la reconnaissanee 
vénitienne? Nç serait-il pai^ raisonnable aussi de les fiâr^acocen- 
pagner par les lions que Morosini fit enlever au Piréç ? Paris mi 
peut i^as refuser un asile k ces pauvres proscrits , plus r^oom- 
mimdables pourtant par leur antiquité que par leur beauté. 

Je ne finira^i pas cette lettre, généra^, sans voua parler i)q 
notre expédition . On s'occupe acti^nement de fous les prépiMT^* 
tifs ; le; général Gentili presse et tcf^v^le sans rçUclie. On dit 

* Capitaine 4*ua hâtipient 4of>l r^(|aipag0 venait d^éir« mamcr^ dan» 
le port de Vvniie. 



/ 

/ 

dâhs ce' ttomeAt tfae là fioltille, commandée par le capitaine 
Bourde, Ut â la V)ue da port, tetté arrivée inespérée bâterait 
sans dottto «k)trê départ ; ttAÏé ttoùft n^iàvons pas cnébrè 'de certi- 
tude. J« recueille., en attendant le moment de rembarquement , 
toutes les instructions tifii pétrréht m'étfe iitHes dans la mission 
qu^ TOUS m'avefe CJOtifléè. J*ai ti'ouyé quelques livi-eis; mais la 
circonspeetiob dei aticîené éerîyain^ nou^ priVe d'ûtie partie des 
ressources que i^ous deri'loliit y trouver. J'ai ëlé' assez beureux. 
pour mettre la main Èàt lé seifl Aâslebarsis qui fôV peut-être ici. 
Je faid eb^ebef Homère, que je téux accolef à l'Ossian dé Cesa- 
rotti, dont je m« ë^U déjà pbUfvU. J'ai ftiit èikÛn k rencôhtfé 
d*ttn bomme iubtrttft , qui Voyageait en Italie par mission de 
r Académie <!«« sdences ; il sera probabletiâent attaebé & Téipé- 
dition comme médecîti. Sous té ra^ort et soutt celui de ^Vant 
dans plus d'une partie , il nous sera d'une grande utilité ; il se 
nomme LustëfHe. 

Croyez , général , que fe saisit^! toutes tes oecàsïôtis de justi- 
fier, par mon zèle, la confiaùee dont Voud mliôtiorêz; croyez 
auAài k ma profonde reconnaissance t elle vdUs est aiisài justement 
aequise que l'admiration de l'Europe au vainqueur de lltalie. 

AtiKAÙLT. 
AU céNÉBAL EH CHEF. 

VenÎM , le 19 prairial an r ( 7 juin I797' ) 

Tout se dispose pour le départ ; l'arrivée du capitaine Bourde 
a levé la majeure partie des obstacles; Tarticle seul des vivres 
nous arrête encore. La municipalité de Venise et les fournis- 
seurs ODt eu toutes les peines du^ monde à se mettre en mouve- 
ment. Li» d« tant de lenteurs , le géùéral ËaragUéy-d'Hillierâ a 
montré les dents : dès lorsf tout a marcbé. 

J'ai rédigé , de eotiéert avec le brave généfal ÔentiK , lâ pro- 
clamattou que nous répitidrôns en débarquant; j'ai tâébé d*y 
réunir un peu d'élévafîoh à beaucoup de simplicité: Les Grecs 
auxquels nous avons affaire ne sont pas dcis Enripîdes ou des 
Platons : on les dit fort âhuplééf éous^ quelques l'appoi'ts , si doubles 
qu'ils soient par caractère. , 

Les Vénitieus qui servent ^f la* flotte montredt la meilleure 
volonté I ils tie d^it^nt tien plus que d'être commandés par de»^ 
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Français; et peut-cire, général, scrait-ii posaible de se le» atta- 
cher tout-à-fait en les mettant à la solde française. Cette mienure , 
que le général Gentili voudrait étendre à tonf les mateloiU .des. 
pays alliés et de Malte même, donnerait le moyen de remoHter 
promptement la marine de la Méditerranée. 

Je n*ai rien de nouveau à vous mander sur l'esprit public : 
il s'est montré , dans. les deu?L fêtes qui ont suivi la première, 
tel qu'il avait para d^fbord. Les républicains sont dans la haute 
classe : c'est ce que mon admission dans quelques maisona n<dilea 
m'a mis à même de juger. J ai trouvé beaucoup de lumière* « 
beaucoup de philosophie dans plusieurs individus de ciette' so- 
ciété : je regrette que mon prochain départ ne me permette 
pas de les connaître plus à fond. On trouverait en eux de grandes 
ressources s'il était question de donner une constitution par^ 
ticulière au peuple vénitien , qu'ib connaissent parfaitement : 
l'ex-prov éditeur Battaïa est un de ceux dont je veux parler. 

Je finis cette lettre chez le général Baraguey-d'Hilliera , où 
se trouve le général Gentili. Le départ est définitivepient fixé 
h. après-demain; d'ici à cette époque, si je remarquais quelipie 
chose qui fut digne de votre attention, je m'empresserais de. 
vous en instruire. 

Agréez l'assurance de ma reconnaissance et de mon dévoue- 
ment comme Français. 

Arvault. 

(5) AU GENERAL £9 CHEF. 
A bord de la Sensible^ le a 5 prairial ^ ▼ ( i-^ juin 1797. ^ 

Les nouvelles de l'Istrie, que le général Baraguey-d'Hilliera 
vient de me communiquer, déterminent le général Genâli' à 
mettre à la voile sans délai. Vous serez surpris sans doute qn*il 
se soit écoulé trois jours entre notre départ et notre embarque-' 
ment : la lenteur avec laquelle les provisions ont été délivrées 
en ost l'unique cause. 

La mauvaise volonté des Vénitiens perce de toutes parts. Rien 
de ce qui était nécessaire n'avait été fourni ; l'on n'en répondait 
pas moins aux demandes des difiérens officiers que tout était 
livré et qu'il y avait défense de rien faire de plus pour Tcxpé^ 
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âition. Voulait-on remonter à la source cle cette défense, tous 
les comités la désavouaient , et .«l'on en était pour le temps 
perdu. Ce n'est qu'en parlant vertement , qu'en menaçant même , 
que le général Baraguey-d'HJlliçrs. est parvenu à arracher les 
moyens insuffisans avec lesquels nous partons. On serait tenté de 
conclure , en rapprochant 1^ copduite des Vénitiens et celle de 
Tempei^ur, qu'il j a jnt^lligjence secrète entre eux , et que notre 
expédition pourra dçvenir moins facile, qu'elle jie le paraissait 
d'abord. Comptes i^éanmoins jsur Je, zèle des, troupes .et sur 
l'activité prudente de celui qui les commande. .... 

La conduite du vice-amiralTomasi*, sur le vaisseau duquel 
est monté Gentili^ est à peine CQnvepable> Il n'a pas eu honte 
de laisser notre vieux général passer la.. nuit sur va}A planche 
comme un mousse, sans lui offrir ni Jlit ni vivres. Il ne lui a 
rendu aucun honneur r Vous présumez qu'il a été fortement 
relevé. D'Arbois** s'est plaint à Gondolmer, et , depuis les ordres 
nouveaux de l'amiral vénitien , le vicerf^miralmet autanj^de pla- 
titude dans sa conduite qu'il y avait mis d'abord d'insolence. Ces 
Messieurs comptai<ent prendre le comiiiandement. 

« Je ne recevrai l'ordre que de la Gloria » , disait au capitaine 
Bourde le Commandant de VÉole. « Et votre commandant le 
recevra de moi » , répondit sèchement Bourde. 

Je dois , avant de .terminer cette lettre , vous représenter, 
général^ que, les moyens pécuniaires donnés au chef de l'expé^ 
dition ne sont rien moins que suffisans. Il ne peut disposer que 
de mille écus , et vous savez qu'il doit établir une correspon- 
dance entre l'Italie^ la Turquie et les Ues. 

Je n'ai rien à ajouter à ceci. Je tiens un journal exact de tout 
ce qui concerne l'expédition : cette lettre en est l'extrait. Comp- 
tez, général, sur mon exactitude comme sur mon éternelle 
reconnaissance. 

< Ar>'Ault. 



* Capitaine de vaisseau marchandé élev^ 'lonl -récemment au rang dW- 
ficier général daus la marine militaire. 
** Chef de rétat-major de Pcxpëdition. 
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(6) AU OEKEBAL EV GnSV. 

GorfoOy le tf mMiidor an ▼ (5 jultet K797. ) 

Nous sommes arrivés dans l'Ile le 9 messidor. Votre rencmi- 
mëe avait aplani tous les obstacles. Le peuple, qu'ob avait 
cherché a épouvanter, nous a reçus d'abord avec le silence de 
l'inquiétude; les cris de joie se sont bientôt fait entendre lors- 
<iue notre proclamation a fait connaître nos principes et Tesprit 
de notre mission. 

Les Grecs ont facilement senti qu'ils gagnaient tout à notre 
arrivée. Soixante mille individus , asservis par une centaine de 
tyrans , avaient besoin que nous vinssions du bout du monde 
les instruire de leurs droits et les avertir de leur force. An jour- 
d'hui qu'ils les connaissent , tout ce qui n'est pas vénitien abhorre 
non seulement l'ancien gouvernement , mais même tout rapport 
avec la métropole : dites un mot , cette lie est française. 

Le général Gentili s'occupe en ce moment de la création d'an 
gouvernement provisoire : il a eu la bonté de m'appeler pour 
l'aider dans ce travail. Le peu de connaissance que nous avons 
des individus m'a déterminé à proposer, pour diriger nos choix , 
une mesure que le général Gentili a adoptée. Nous demandons 
des listes de candidats aux hommes les plus éclairés et les 
mieux intentionnés. Les individus qui se trouvent portés sur le 
plus grand nombre de listes seront ceux que nous porterons 2i 
la municipalité. 

Notre projet est aussi de ne composer les corps administratifs 
que de gens attachés par .intérêt à la révolution , et d'y appeler 
les hommes de différens rites , en raison du rapport de ces rites 
avec la population. 

Je ne crois pas qu'on puisse former plus d'une municipalité 
pour l'île; les moyens de correspondance ne seront pas même 
faciles avec l'arrondissement hors de Corfou. La chose la plus 
rare est de rencontrer ici un homme qui sache lire. 

Le général Gentili vous a sans doute fait part , général , de 
l'embarras où nous jette la subsistance des troupes. Les réquisi- 
tions sont impossibles : les raunitionnaires sont sans fonds; la 
caisse ne contient que la solde de l'armée pour deux mois. 
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Von a pji|#4:M^ ia|Mi<ifcbé avM.Uii Juif de ce pays , qui s'en^^age 
4 nopA alim^ten .pour trois moiai. mais une des danses de ce 
marché «porte une avance eooM^étuble dd notre i^ri sous un 
t9rin§ l;r4s-procbain. 

rC!^ en ^ain <|ne Ton a voulu jfecourir aux caisses publiques : 
non seulenient ^us n^ troiiivomirien, man l<es fermiers sont en 
aTance avec 1 -ancien goavfernero^it. > 

'.Le général 4 préalablement otdonnéKjue les versemens fussent 
faits dorénavant à la csaisse de raiwiée> mois par mois. Mais nos 
iiesoins sont datons )os joar^ , ef; (iette meaure ne procurera que 
des reconvreraens insuffisana- >: 

..O nest paai gèlera), qno <ette ile n'offre des ressom^es con- 
sîdérablof; maif lea entraves ^fi» les Vénitiens mettaient au 
QQ^mefcc^ "de rinùl? » qui dev^ ayant tont être portée à Venise , 
privai^ Cor6>|i,4a U^tmajciure partie du produit de la vente de 
cette denrée« £1W était soumise à-double droit : à un droit de 
soFtio» d'abord pçrçn à Cor^ par une douane qui constatait la 
quantité ^xportéei par ehaqulB bâtimient; et à un autre droit de 
lortie» doitt réimportation delliuile en terre ferme était grevée 
91 Venise, qui seule avait le droit de commercer librement de 
cette marchandise. 

Jlendes ax^ babi^f 4o Corfou la, liberté absolue du com- 
merce » ^ m Wten^t le droit àt sortie qui ae percevait ici , non 
Ifulemaat vous vou4 assurerez des moyens siiffisans à la solde 
des troupes et au salaire des officiers publics, mais, de plus, 
vous enricbirea cette lie de Timmense bénéfice que la métropole 
et quelque» négoçians retiraient de la seconde vente , au détri- 
ment de la cc^OBie ^ du cultivateur. Cette opération , également 
fvantageipse au]( Français et, aux. biabitans, semble être d'ailleurs 
la conséquence de la liberté , «pii ne peut guère se concilier avec 
la dépendance injurieuse dans laquelle Venise tiendrait plus 
long-temps Çorfon sous ce rapport. 

Si TOUS adoptiez cette idée , général , la perception de ce droit 
ferait sKir~le-^bamp attribuée aux receveurs des autres imposi- 
tions d'après les nfodes déjà existana. 

L'occupation qne me donne l'état de d^brement où sont 
tnwles W» ^partiea de Tadministration. ne m^ paa empêché de 
f^e 4^ recherches r^lative^ aux ob^et^aoumis à la confiscation. 
Je n'ai rien trouvé J9«qu'a présent. U n'y a aucun màgiuin 
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appartenant aux puissances coalisées. Depuis jAus d'un an. Ton 
n'a pas vu d'Anglais à Corfoa. Le consul ruftse j est presque 
aussi misérable que le consul français, et ce n*est pas peu dire. 

Je n'ai rien à ajouter pour le présent aux objets contenus diuit 
cette lettre. Mon rapport sur les arts ne sera ni difficile ni long. 
Cette ville ne renferme qu'un monument élevé» dans la citadelle, 
au maréchal SchuUembourg , qui la défendit contre leb Tares : 
c'est sa statue pédestre; Point de statue hors celle-là; point de 
tableau , point de bibliothèque : une salle de spectacle et pis 
d'imprimerie. La seule rareté que j*ai reneontrée est l'église de 
Saint-Spiridion : c'est une mine d'argent. 

Le peuple est superstitieux et lâche. Le marchand' de figues 
et le garçon boucher sont également armés : rien n'était plus 
commun que les assassinats; mais la corru|ltion de l'aniîÎMi 
gouvernement porte à croire que leur mvdtiplicité pouvait ètM 
également imputée aux goovernans et aux gouvernés. 

On traâquait également de la mort et de la vie d'an honnne 
avec le juge et l'assassin. Saint Spiridion , qui a fait encore -nu 
miracle il j a trois semaines , en opère encore , moins souvent 
toutefois qu*un autre saint, devant lequel tout le monde est ai 
genoux ici : ce saint s appelle Denaro ( l'argent ). 

Je dois aller voir au premier jour les fameux jardins d'Alci- 
nous et la pierre sur laquelle lavait Nausicas. Je ne sais si* les 
princesses sont à 1j campagne , ce qu'il y a de sur, c'est qu'à là 
ville nous ne voyons guère que des blanchisseuses. 

Je ne puis terminer , général , sans vous réitérer mes reniefi*- 
cimens , et pour la] mission dont vous m'avez honoré , et pour 
les relations où je suis avec les hommes estimables auxquels tous 
m'avez associé. Ferme* tez-moi aussi de vous renouveler , ainsi 
qu'à M™<^ Bonaparte, l'assurance de ma reconnaissance et de mott 
entier dévouement. 

AaiTÀrLT. 

P. S. Général , le générai Gentili me charge de vcus parler 
particulièrement de trois personnes : d'abord du citoyen d'Ar- 
bois, du service duquel il a beaucoup à se louer , et pour lequel 
il désire un grade dont il a joui il y a quatre ans , le grade d'ad- 
judant-général. Cette faveur aplanirait d'ailleurs de petites' dif- 
ficultés qui s'élèvent , en fait de service, entre le commandant 



il^ la place » qui ^ comme chef de brigade , répugnerait à faire ses 
rapports au c^jfde rétatymajor , qui n^'esl; que chef de bataillon. 
'Les.autjres.per^nne^ sç^tlpbvaye. .capitaine Bourde, qui»: par 
rhabileté^de. sea maDaBuyre(& » a.«supp]iéë au bon vent qninou» a 
tpujpurj^ manqué i^ et le cqpsulfraiiçaiakCorfoii, que sa détresse 
et les désagrémens qu'il a éprouvés de la part des Vénitiens reft^. 
dent dignes de considération, • *. 
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(7) AU ^BNEBAL Elf CHJBF, 

..... .^ ■ ... - ■ . . . i - ■ ■ 

]^tre mimiçîp^lité est installée depuis le iOr de «e mot»;^ le 
dboix que nous* en- aiD^gts fait 4 paru plaire k \à. mÊLprité . ! .> 

Nous avions i pour bat de contenter toutes M/ classes iet tous 
les rites^ «t cependitot», à notre grand étMmetàeafc ,{ceM» pNeàn*< 
tipn , qui devait aasurer la traiMpuitiité de l'île/ Ta troublée hier 
pour quelques instans. • ,;..., ,^,>.. 

Un prêtre grec notir déclare (tout- Il coupquC'lesfSéintsroQisatfiés 
canons, ne lui pe^m/Q^ent pa& de p6eQ$lnB'Ji^e,^^lace dani<le gb(Br 
vernement : «notçis en passant <qHe!oe' préti«ifDi4ffetietit futitTivn 
gazza ( une fille): limite les, cenciles danS'Un^eouftniiéméire»;^ 
y joint sa démission. La municipalité , sur mon avis ^i*.«M:cepte par 
respect pour la liberté. de oxm^cienoe» maisâl^n résulte'i^pie les 
Grecs , de ce qu'un de le^rs prêtres 90 civoit fas> pouvoir siégea à 
la municipalité, concluent quel'archevéque^atin.et les-JuilSt'à 
plus forte raisqn „ doivent .s'pp retirer.^Far me conséquence de 
nos principes ,. nousr^ avions nommé deux Juifs danf-la mun^r; 

cipsdité. . ■■:■. .'■ -—■•... i-M .\ : .-i,:'.: -" îr;./.-îr' 

Lea^spri^ fermentent ; des gens, connus par-leunturbulence, 
les .expÂtent et répandent quelque argent. Hier , enfin « la muni- 
cipalité se trouve investie ou plutôt assaillie dans le lieu: de ses. 
séances. Un mauvais-sujet exige i»u|iom4u pewple» daiie 'Uù ; mér. 
moire signé de lui seul, Texpul^iûiii des; Jiûfs. JUa mwpicipftlit^ se 
tait; le président ne sait que dtreviies Grecsi battent leS'Jtiifs;et 
les Juifs, qui ne sont pa* Curées»^ se aa«iy;eii|t.' • •.. ^ > a 

On m'avertit de ce tumulte. J'y cours: sans armes et aécon^Higiié 
de deux Français. Je n'ai jamais entendu; àes cris pareils : yivûru. 
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le% FrcMçais ! point tt Hébreux ! Nous mArehom droit è la muni- 
oipalitë; cinq cents piaillards noiift snWent. La ito«nricipalîtë ébJt 
fermée et les membres dispersés. Il noas finit , en contéqtittlee , 
rester seuls au milieu de cette populace forcenée , criant h tde- 
téte dans son jargon , et n'entendant pas nn mot de 'ftMtre 
langue. * 

Les séditieux demandaient non seulement que les Hëbreitt , 
qui , à les entendre , sotu des chiens , fussent exclus du corps 
municipal , mais qu'il leur fût même prescrit de ne porter la co- 
carde qu'au bras. 

J'essayai de répondre ù cette requête par un beau discours, on 
j'expliquai que la liberté apportée par les Français était un bien 
commun à tous ; qu'un Juif ne devait pas plus être un chien poor 
un Grec qo'nn Grec pour un Latin. Un gros officier Tënitien, qui 
prétendait parler le grec vulgaire, me traduisait pour l'utilité de 
la canaille; mais il me traduisait d'une manière'si inintelligOile , 
qu'on le comprenait moins encore que moi , et qne je înÈ oUîgé 
de dire simplement que la municipalité allait se rasteittUer et 
répondrait. 

Cinq cents hommes occupent la jf^ee. Uile patrouille de cinq 
soldats parait enân ! je leur ordonnai de diviser le ransendsle^ 
ment avec le plus de précaution possible , et dans le fait eUe y 
ayait réussi , quand cinquante grenadiei^ que j'aftds -requie Tin- 
rent s'emparer des postes. 

Il fallait réunir la municipalité. Je parvins k déterrer un de «es 
membres , que je chargeai par écrit , sur sa responsabilité , dte 
convoquer ses collègues sous une heure. 

Cependant , le général Gentîli , averti , descend snr la place » 
fait au peuple une harangue à la fois paternelle et militaire , 
promet protection à tous les bons citoyens , et menace de Mfe 
fusiller le premier qui manquera de respect aux officiers mnm- 
cipaux. On se tait ; je cours chercher les Juifs , que je troove ca- 
chés dans la forteresse ; ils s'accrochent à mon bras , et me sui- 
vent plus morts que vifs, en m*assurant que tout est écrit Ik-haut, - 
et qu'on ne peut fair sa destinée. J'invite la municipalité, ras- 
semblée non sans peine , à tenir désormais une contenance plui 
digne des magistrats du peuple, à procéder sur l'heore à la ao*'- 
mination d'un comité de saint public , qui rechercherait les an- 
leurs de kl sédition , et à se confier dans la force des Fran^ia. 



V 



388: 

I^comiiienoelacoiiiéilio. Tous Us membres vQuUiçnt4etga^4fui : 
Tim parce qa*U était Latin « l'aiitre parce qa'il 4u»t iGirec, IVmtre 
enfin parce ^u'ji était Juif. « S'il fallait, pour yout garder, autant 
de hraves genft qu'i] y a ehes vou9 4e poLtrotiâ , répqndis-jc 
à rarchevé(p»e^ qui voulait pour lui 9euL une dÎYisioD tout entière». 
l*arinée d'Italie n'y suffirait pas; d'ailleurs vous n'êtes paA>Jtti£..)i» 
Il convint du fait, et n'en fiit pas moins présenter sa requête à 
Gentili , qui le reçut à peu près comme moi. 

Telle est , général , l'histoire de cet^e gcsmde journée. Un des 
principaux instigateurs du trouble est arrêté; il a paru fort 
étonné qu'un gentilhomme fût mis au cachot. Cet homme, nommé 
Da^eli, est le chef d'une famille connue par son iosolence et 
ses vexations , et qui se faisait fort de son crédit auprès de Tan- 
çien gouveroemopt. 

Lç |;énéral Gentili a fait pi^lier une proclamation dans- laquelle 
il rappelle ce qu'il promettait dans la première,, et décore qv^' 1\ 
maintiendra detf^ute sa force la validité da çontrajiip^^iBatre.ki, 
peuple corGqtq et nous le jour d^ notre arrivée. Tout est calgo^. 
aujourd'hui > et nous espérons que ce mouvement sera le der-^ 
nier. Ce p^VPle est aussi I4che qu'ignorant. 

Je remplis auprès du corps minôc^pAl ^!of¥içe de «^omnussaire 
du gouvernemeiit ; je.le redressa toutes .les fois qu'il veut a'éç^rtef! 
delà bgne. Le secrétaire medoBJfbe tous les' {ouva copie daprQoèsr 
verbal de la séance. ,:• . 

J'espère, général, que vous approuvereala coadvite qn^l'ai. 
tenue dans cette circonstance, et que. vmv foudres bieA:iip«4) 
faire connaître an plus, tôt tds intentions sur la destinée 4b Gdk*- 
Cou. Nous ne savetts, si iKxt» sommes chea des VéDitieas.iouichcs» 
des Français. ■ 

Veuillez aussi , général , me faire connaître votte déoision re^ 
lalivement an projet dont jevovs ai fait part. Les besoins angme»« 
tent tous les jours, et no» ressources à liante et k Céphalonie mmt 
aussi nulles qu'a Corfou. Toutes les caisses sont- vides. 

J'ai prié Leclerc' de vous présenler une requête en mon nom;. 
La diil&cuUé du voyage de Gnèce me iisnât préGérer dfi revenir 
près de vous par. l'Italie méridionale. Noos- ne «OHMnes q«'îi 
vingt-cinq lieues d'Otrante. Si j|e pouvais vous étre.de qiiekpie 
utilité à Naples , ce serait avec un'douUe plaisir que jefenû^ ce 
voyage. 
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Mon séjour ici n'est plus d'une grande utilité , et je n^aqni 
plus rien U faire dans les lies du Levant quand j*aurai vu Zante 
et Géphalonie. Me procurer les moyens de voir le -tombera de 
Virgile , dont j'ai vu le berceau , serait vous créer de nouveaiu 
droits à ma reconnaissance , qui pourtant ' ne - petit pat ètre- 
augmentée. 

Aa:rAUi.T. 

' (8) AU céHERÀL EN CHEF. 

Coifou, le II tLermidor an ▼ ( ag jaillet i^m}. 

Général , les principes d'insurrection qui s'étaient manifestés 
dans l'île sont tout-k-fait étouffés. Il est probable que le clergé 
grec/ qui les avait provoqués , ne reviendra plus à la charge. 
Nous 'avons montré assez de sagacité pour qu'il ne recoure pins h. 
des riises qui désormais ne seraient pas impunies , et les agens 
qu'il a compromis , si téméraires ou si stupides qo^ils puissent 
être , ont vu le danger de trop près pour s'y exposer de nouveau. 

Le prétexte de l'insurrection , qui devait souleveî' llle tout en- 
tière , était que nous avions l'intention de nous emparer du trésor 
de saint Spiridion, samt dont Corfou possède les reliques, etdont 
la chapelle est ornée d'ex- l'oto du plus grand prix'» qui lui sont 
envoyés par les chrétiens , ou , si vous voulez , par les schismati- 
ques grecs , non seulement de tous les points de la Turquie , mais 
du fond même de la Russie. 

Le clergé grec, qui , par suite de la conformité de croyance , 
est très-porté pour la Russie , et voudrait voir les iles passer sous 
la protection de l'autocrate , avait imaginé , pour soulever la po- 
pulation contre nous, de répandre le bruit que le corps-de^garrUf 
qu'à sa demande expresse j'avais fait placer à c6té de l'église de 
Saint-Spiridion , pour en protéger le trésor , n'était, là que pour 
enlever ce même trésor. Le massacre ou tout au moins l'expul- 
sion des Français devait prévenir cette spoliation. 

Instruit à temps de cette perfidie , je fis arrêter les propaga- 
teurs de ces nouvelles, qui se débitaient même en notre présence, 
dans les cafés , à la faveur d*nn jargon que nous n'entendons par. 
De plus je fis venir les desservâns de la chapelle de Saint-Spiri- 
dion , auteurs de la calomnie , et j'exigeai d'eux une déclaration 



386 

qui a été aflBcMe et publiée dans la rille et dani toutes les par- 
ties de l'ile. , , 

Cette mesure , jointe à ]a fermeté que nous avons déployée , a 
tout caim^. Les complots se sont éyahouis en fumée, et les Grecs, 
qui voient que les plus forts sont aiissi lès plus fins , n'y revien- 
dront plua. ■.\. . :.;. .".^ •:■.•.•.■, .V. .^'. -.'." 

Le général Gentili est danj^Vi^tention de profiter de la tran- 
quillité qui règne dans l'ile pour se rendre à Butrinto , où il doit 
avoir uiiè emrevue avec Ali ,' j)actia de Janinà , et lier avec lui 
des rapports ptus .étroits. Cela ne potlskera pas d'une faible utilité. 
Cest de clSê? 'Àli qûé nous avoiis tiré jusqu'à présent l'apprôVî- 
sionnemént de ubti'e flotte. Il ne réclààie pas tT argent : tiifé' bôir^' 
vetl^ et' dé la poudre 'en échange dès bœufs qu^il nous à fournils é€ 
cfes^ âeiiréîés'qu'il nouk féfi îournir ,%oJlk ce qu'il Voudrait. 

Le général doit aller ensuite visiter les élablissemens que nous 
possédons sur lé continent, têts ^'e Prevesa, Vonls^à , S'aura* 
Maura. Il visitera aussi lès flès'de^ântè, Céphiilonlè, êtpouîl- 
sera peut-être jusqu à Cèngo. , ■ 

Il persistait, à youloir qu'en son absence je me clî'ârgêfîssé du 
ffouvernemèni général dé Corfou. Cela est .-il possible , général? 
V ous connaissez 1 esprit militaire. Des militaires obéi^ont-iTs 
volontiers à.m^ ^^ent civil ? Accepter cette cpmmisàïoÀ, ne se- 
rait-ce pas , en me compromettant , compromettre les intérêts de 
Texp^iticin ?^ • .. , , 

Chaîné, par vous d'organisej;' le gouvernement des |le8^ioniçn- 
nes , je l'ai fait le mieux que j'ai pu. La constitution quç je leur. 
ai donnée n'est pas plus mauvaise qu'une autre , si elle n'est pas 
meilleure.. Ms^ tâche est remplie. J'ai donc insisté pour quq le 
géuéral Gentili xiejmit pas mion dévouement à une plus ,4^Dgj^ 
reuse épRei^v^i, et me,- permît de. retourner auprès de vpa|. . ;^, 

Jo profiterai du départ 4e la Juaon, qui va croisen danç VA- 
driatique* £)^le me descendra a pti;antey; d'où.. )ç.. me, rendrai à 
Naples.. .., ^ ... . ..,...^. „ 

Permettez-moi de suivre l'exemple de Lycurgue, homme de 
senSi» qui aimait mieux donner des lois que de les. faire exécuter. 
Dès qu'il.faut gouverner, j'abdique. 

Veuillez agréer ^hommage de mon respectueux dévouement. 

Aakault. 



m. ^S 
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(9) Voici la tradocUon de eette lettre , dont Porigliial 

italien. 

AU COMMISSURa DU GOUTIBUIIIXIT riÀXÇ^IS 
pais LES ILES DU LETAITT,, 

Le secrétaire du comité de salut pubtic de la nnmimpmHti 

de Corfou, 

Citoyen, Elisabeth Caime Nouhiera, demeurant dans la yiâlle 
forteresse , s'étant présentée à l'église de Saint - Spiridion pour 
faire Toffrande d'un cierge : « Ma chère, lui dit le sacristain ii 
qui elle le remit , gardez cela , tout est perdu. Les Français sont 
venus hier peser ici l'argenterie de Féglise ; demain , ilâ I*eiiipor- 
teront.» Cette femme, affligée et effrayée, répète ce propos à qui 
veutlentendre. 

Je crois devoir vous avertir en outre , citoyen , que les desser- 
vans du saint sont en possesâon de celle des clefs de la chAase 
qui était entre les mains du halle, et qui devrait être remise à la 
municipalité. 

Salut et fraternité. 

Des bureaux du comité , le 3 thermidor , an l*' de la tiberW 
corcyréenne. 

LOVZBOO.' 

... ^ ^ - 

J'ignore si le signataire de cette lettre est l'offlcier gAiéMl 
inscrit encore aujourd'hui sous ce nom sur l'état de fannée 

française. 

I . . _ 

(10) M. de LtUande. Presque aussi célèbre conmie astranéme 
que comme athée, c'était le savant le plus laid de son siècle. 
Peut-être est-ce à l'humeur que cela lui donnait qu'on doit attri- 
buer son athéisme. Si violente que fok sa rancune contre Die«^ il 
faut convenir qu'elle était motivée. Comme il la manifestait 
toute occasion , et qu'un jour, dans une société illustre , 
querelle des plus vives s'était engagée à ce propos entre loi et 
Delille de Salie , qui tenait pour Popinion opposée et appelait 
Dieu son auguste client , un confrère d*opinion neutre demanda 
qu'on mit fin à ces débats en décidant que , dans celte soci^é , 
il ne serait plus question de Dieu , soit en bien soit en mal. 

M. de Lalande était d'ailleurs digne d'estime ; la science lui a 
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dot àbligalkMU Cânl pottr les tr«?anx qa*îl a &its que pour cciix 
qu'il h fait faire. Il a fondé an prix amiad pour l'auteur de l'o^r 
sêrîfmUbn la plus intèreêsante , ou àvk-.^émoiré^le plus Mile o^ 
pr i g r è s dé ^Astronomie. . 

Il mangeait les araignées^ mais il secourait les hommes; et 
tausles ans ,-à la semai^^Jainte, il se faisait lire la Passion., 
qu'il n'entendait paa-i|fttim profond' idtendrissement. 

On- 4^oîl qde cémÊmKi sujet que fut composéle quatrain 
suivant:- . . ■'»!?•■■.': ■■■■•:'•■■ ■ ,-, • . . 
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, Ùh jour qu'il avait dulcoujragé ', ' " 
' ' Jrérîine / en voyant son portrait ,. 
' tlàsait : ÏHea doit être bien làid , 
Si l'homme est fait 2i .^n image. ■ 

' ■ t ■ ! ' • j ; • . 

(il) AU GivélbM' SU C9BF. 

Goffom , Irf 98 atactidor «B ▼ ( z6 jiiiliêt 1797'). 

Tout est tranquille depuis que j'ai eu l'honneur de vous 
écrire. Les chefs du seul mouvem^t ^i ait eu lieu ici sont 
encore en prison : ils en sortiront après aVoir passé à une com- 
mission militaire , qui n'attend que le rapport pour commencer. 

I9ous plantons aujourd'hui l'arbre de la liberté. Le pavillon 
trîoelare remplacera partotitk' liab , que Ton dtoît brûkr: folen- 
■dlement sur la grande j>lace. 

Le peuple montre la plus grande joiA«t un véritable attache- 
ment pour les Français. 

Je vous ai fait part ^ «dans ma correspondance , de l'état de 
déoAnieàt ou nens nous trouvions. Nons ne. saurions où donner 
de la tète , si la monioîpalîté de Venise , ou plutôt la Provi* 
dcnce, ne nous avait envoyé quelques secours. Une somme mé- 
diocres-destinée à l'acquittement d'une dette, se .verse en ce 
moment , par ordre du général Gentili , dans la caisse de l'ar-r 
niée ; mais cette ressource n'est que précaire. L'escadre de . l'a- 
miral Bméy», quicroit devoir attendre dé nouveaux ordres dans 
la rade de Gorfou , nous ronge et nous jettera incessamment 
dans un embarras pire que celui dont, nous avons cru un mo* 
ment sortir. Veuillez donc, général^ vous occuper de nos be- 
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MÎiu,' et VOUS rappeler que c'est de la terra feme- aealaBeDt 
que nous pouvons tirer nos ressources. 

J*ai fait, il y a trois jours, une descente sur leè ettei 'db 
r]^ire. Les Vénitiens avaient un petit établiisemàit'iprès.dai 
ftdnes de Tancienne Bnthrote , que j'ai pàrcoumeë daiM tous' les 
senà. Si œs ruines sont peu précieuse^ , au moins ept^llte le 
mérite d'être environnées d'un lac d'ei^|doaoe, dont^ia'péekiç 
apiMMlioit au gouvernement , et est aJiPMe à ibn pnÊU*. Les 
Albanais, anciens sujets des Vénitiens, 'sont venus s'offrir'. Énx 
Français; et, ce qui nous a paru plus plaisant encore, les Al- 
banais, sujets des Turcs, et des Turcs mêmes, nous' ont pressés 
de les adjoindre à la république. '. La Mbri^ tout éiitièn est dans 

cette disposition. 

' .' ■■-■■■ t » I ' 

Je compte, avant de partir de Gorfou, faire une toarnée dans 

rUe, et la parcourir dans tous les points. Veuillez, général, 

faire droit à ma première requête ,' et tae hiettre à mén&e es 

TOUS présenter incessamment mon journal et les nouvelles asm- 

ranees d'une reconnaissance qui ne finira qu'avec ma vie. 

.' R 1 I 

(la) AU GéiréBAi Eir gbbf. - ' 

•■- •■■ I. ■.. ■ 

CorfOB, 1» 3 tkatmidor m v (91 jnHkt 1797).' 

■■ !'- ■•!.■ 

DTaprès l'évaluation faite des fonds versés par,lûs.-cfMHBÛs- 
saires vénitiens dans la caisse de la division, le ptoéni 
Gentili a eu à disposer de la somme de sept cent mille francs à 
peu près. . :■}■■ . ■ . 

.■Voici remploi que l'on en a fait par son ordre. 
Une somme de trois cent soixante mille francs a été..niU 
d'abord à la disposition des administrateurs des vivres r-Minf à 
eux à. en compter. Cette sonvne fait, face & l'arriéré, et assunb 
pour deux mois la subsistance de l'armée ef de la division ma- 
ritime attachée particulièrement à Texpédifion. . (. 

■ Eu égard à la nécessité où la flotté de Tbuloa se -trouvait d'at- 
tendre ici vos ordres définiti£i^ le général^ forcé de -fermer les 
magasins de terre aux marins qui nous dévoraient , a mii entré 
les mains du contre- amiral une somme de cinquante mille Ir!, 
dont ce dernier s'est rendu comptable. 
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Une antre- somme de cent soixànte-dix mille francs est mise 
èn-lnésenre p(mr payer pendant deux mois les troupes françaises 
et Tënitiennes. Soixante miUer Drancs de plus sont destinés à 
£dre face aox dépenses éàtraordinaices, à celles des hôpitaux , 
et; aux besoins- particnliers du f[énéral. Le reste s'emploie dans 
ee moment. à lar liquidation de- la dette vénitienne. Un comité, 
composé de Français et des commissMres vénitiens , examine les 
titres des créances,-, qui sont .acquittées par le payeur sur les 
ordonnances du générale Lés ioaatdots et les soldats sont exacte- 
ment payé%. Quant ,au» oflBcîers de mer> l'on a arrêté qu'on 
s'acquitterait avec eux en traites awr Venise» qui est encore 
redevable envers eetteile d'une somme de troiis mille sequins. 

Ces mesures, agréables au 'peuple autant qu*àvantageu8es à 
l'armée, ne contribuent pas. peu à consolider la tranquillité dont 
itoos jouissons. Les bommes les' moins éclairés , les villageois , 
itose plus opiniâtrement !attacbée à l'ancien gouvernement, 
qui pourtant pesait pjius particulièrement sur elle , commencent 
k reconnaître les avantages du nouveau. Le scrupule -avec lequsl 
nous observons tous les engagemens- contracté» par notre< »pre-< 
mière proclamation , la conduite des cbefs et des subalternes , 
l'administration réellement paternelle dagénéral , nous conci- 
lient téi;($ le» espitit^, et not; ennemis Hont en' si petit nombre 
qu'ils ne peuvent, ni ise -caçbér dansr-la foulent nous nuint. 

.:Le voëu g^éral appejUe iolle gouvernement français^ Je croisa 
dans le fait, général > qu'il .serait aussi avantageux pour la France 
4e s'acquérir les iles , qu'avantageux pour les îles, d'être proté- 
gées par les Français. Le commerce réciproque y- -gagnerait; 
Kousnous assurerions la propriété de l'Adriatique et la domi- 
nation de l'Arcbipel, et: le négoce du. Levant ne serait .plus 
^posé aux pirateries des Barbaresques et dea Turcs, contnc 
lesquels les b^bitans desitesn espèrent aucune protection de' la 
république vénitienne. • . î^.'. ., . V; 

La munictpatité marche à merveille; elle est hiéûtiiée de 
manière à ne pouvoir faire le mal et à rempécber'^'Leiftrîbur 
naux reiident la justice d'après les nouvelles formes : ils ne dés^ 
enfplissent . pas . Les seoiiit enrs : des • différcns cuUesKVÎient » si .ce 
n'est en bonne intelligence , du moins sans querelles. - •■- 

Je crois, vu l'état fies choses», pouvoir regarder,. ma présence 
ici comme inutile. Ma $anté ^'altère , général ..et je, sens que je 
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ne supporterais pas impunément pluit long-temps ^Feztrème 
chaleur h laquelle nous sommes exposés. J*ai prié le génërd 
Gentili de me permettre de retourner auprès de toos. Je pars 
au premier jour pour Naples , où je séjournerai quelque temps ; 
je me rendrai de là à Rome , puis à Florence. Je oontiniierai k 
vous instruire exactement de tout ce que je croirai 'digne de 
votre attention , et h m'occuper de la recherdie de ' tooi les 
objets utiles ans arts, recherche vaine jusqu'ici. 

J'espère que mon journal , qui jusqu'à présent n'est qa'oB 
procès-verbal fort sec , s'enrichira k mesure que je n'approcike» 
rai de Tancienne capitale du monde. 

Le général Gentili , dont je ne puis trop me looer»' TOiadbAit 
nie charger du gduvemement de l'Ile pendant ion Tojage k 
Céphalonie ; mais cette tâche excède ma mission et mes forées. 
Je lai prié dé confier Tautorité k des mains plus habiles , et de 
ne pas retarder si tristement le bonheur que j'aurai k ^percottir 
cette terre des héros, où l'on n'en connaît plus qu'un , à «dttirer 
cette Rome que vous n'aveE pas voulu prendre , et de Ge|Mtolc 
où vous n'avez pas daigné monter. AaiTAinuT. 

(13) Gissante , du latin jactns. Ce mot , dont la proncmcistieii 
rappelle l'étymologie, s'écrit pourtant avec une seule s , k laquelle 
on doit donner la valeur d'une a double , bien que placée imtre 
deux voyelles , cette s doive avoir la valeur d'un z; ausrî nondnre 
de gens la lui donnent-ils. Si des Français s'y trompent, oooi- 
xnént des étrangers ne s'y tromperaient-ils pas? Pour trancher 
cours à ces dîfBcultés, nous avons cru devoir écrire gissante 
comme on écrit g'isseme/it, autre dérivé du verbe gir^ dérivé de 
jacere. En cela nous satisfaisons à tous les intérêts, sans même 
"BOUS permettre une innovation. Gistani s'écrivait jadis conane 
nous l'écrivons ici; témoin l'épitaphe d'Antoine. de Boarbon-, 
père de notre Henri IV, père qui ne valait pas son fils.Ceprînce» 
déconsidéré par son iddécision , mourut d'une blessure qn*!} 
reçût au siège de Rouen pendant qu'il s^amusait , commer dit 
Sganarclle/ à expulser le superflu de la boisson. Uni poëte du 
temps composa- ce distique, qui rappelle cette circonstance 
héroïque : '* 

Ami Français , le prince ici gissant 
VéfJùt sans gloire et mourut en ... . 
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jVous nous prëvalonfi de l'exemple de Jean-Jacques pour acbe.- 
ver ce vers, qui rime aussi richement que possible avec celui qui 
le précède. Nous invitons les lexicographes à ne pas oublier cet 
exemple ; il est de quelque autorité dans la question. 

(l4) AU céiréBAL EH CBBV. 

Naples , le a fructidor an t ( 19 aoAt 1797 ). 

Général , je sais ici depuis quelques jours. Je n^ai pas voulu 
vous écrire avant d'avoir eu le temps de bien connaître les véri- 
tables dispositions de la cour deNaples à notre égard : elles ne 
sont rien mc^ns que bienveillantes; cela se manifeste jusque 
dans les plus petites circonstances. 

Je débarquai d'abord à Otrante. Muni d'une patente du consul 
de Naples , laquelle constatait que les ttes étaient exemptes de 
toute contagion /je croyais qu'on m'accorderait la pratique sans 
difficulté. Je m'abusais. Le bureau de santé me déclara que je ne 
pourrais communiquer avec la terre qu'après avoir fait une qua- 
rantaine dont la durée serait déterminée par le ministère napo- 
litain , à qui on allait en écrire. La contagion qu^ l'on craignait 
n'était pas celle dont j'étais reconnu exempt. Voyant qu'il me 
fallait attendre au lazaret la réponse de Naples , et le lazaret 
d'Otrante étant plus épouvantable qo'une prison , je me 
suis fait transporter à Brindisi , où Ton vient d'en construire un 
qui est fort propre et fort élégant. Il a servi de palais à la cour 
de Naples pendant le séjour que le roi a fait dans cette ville il y 
a quelques mois. 

Arrivé là , j'ai dépéché au général Ganclaux , notre ambassa- 
deur, un exprès, qui, dix jours après, m'a rapporté le passe- 
port et les permissions dont j'avais besoin pour me rendre à Naples 
en poste. 

En qualité de commissaire du gouvernement français , j'étais 
recommandé à tous les gouverneurs des villes « et particulière- 
ment à M. Marulli , qui a été envoyé- dans ces provinces avec 
une petite armée , pour les p^ger des brigands dont elles* sont 
infestées. Ce général m'a fort bien reçu , et m'a délivré un ordre 
pour avoir de& escortes. Passé Barletta , il a fallu toutefois s'en 
passer : c'est la pourtant qu'elles sont vraiment nécessaires. On 
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ne traverse pas les Apennins tranquillement , mèmitî en' plein 
jour. Nous les avons traverses de nuit sans faire de maiivaifes 
rencontres. Votre fortune nous protégeait. 

Il faisait jour encore quand je suis passé près de Cannes. En 
voyant les bords de l'AuQde et cette plaine à jamais signalée par 
la victoire, ce n'était pas à Annibal seulement que je pen- 
sais. 

Je ne dois pas oublier de vous dire , général , qu'à Monopoli, 
j'ai élé obligé de m'arréter six heures pour faire raccommoder 
ma voiture, qui s'était rompue contre les débris de Ul ,voie 
jippiewie, sur lesquels nous aVons roulé un moment. Le goa- 
verneur de la ville a voulu que je quittasse l'auberge , et que je 
vinsse passer chez lui le temps qu'exigeait la réparatîqn. Il m'a 
fallu mâme , bon gré mal gré , y accepter à souper ; n^ds qe» ci- 
vilités n'avaient rien d'afiectueux ^ et comme les habitana regar- 
daient avec une curiosité mêlée de quelque admiration le seal 
Français qui , depuis vos victoires , ait traversé la Pouille , je 
pense qu'où usait de ce procédé surtout pour m'empécber d'en- 
trer en communication avec ces bonnes gens , et que la. politique 
y avait autant de part que la politesse. 

Les esprits, en effet, sont très-favorablement disposés poor 
nous dans ces contrées. A Vcnosa , pendant que je changeais de 
chevaux , des bourgeois , sachant que j'étais envoyé par le gé- 
néral Bonaparte, sont venus me complimenter, m'ont forcé 
d'accepter des rafraîchissemens, et ne m'ont laissé partir qu'après 
avoir fait tous les vœux possibles pour que mon voyage fut 
heureux. 

Il l'a élé. Après trois jours de fatigues , je suis arrivé dans la 
capitale. Je loge au bord de la mer , dans un hàtel tenu par un 
Français. De là ma vue embrasse le golfe dans toute son étendue. 
A ma gauclie le Vésuve et Herculanum , à ma droite le Pausi* 
lippe et le tombeau de Virgile , devant moi l'ile de Caprée et 
les ruines du palais de Tibère : voilà le spectacle qui s'est offert 
à mes yeux au lever du soleil , quand j'ai ouvert ma fenêtre ppqr 
contempler Naples , où j'étais entré de nuit. 

Mon premier soin a été d'aller ^pendre visite à notre ambassa- 
deur. C'est un homme rccommandable à plus d'un titre. Per- 
sonne ne sait mieux que vous , général , ce qu'il vaut comme 
militaire ; mais a-t-il autant de valeur commcdiplomate ? Monge 
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pa'àil en doltitefy Dés' rbanfèreà distîft^ées , de la droiture d'es- 
p'it, sont sâns-'^ôute des qnàlitës prëeieoses dans un hoimne 
ihârg[ë ici fodic^ôns 4|u*il iremplit ici; «nais a-t-il assez de pé- 
aêlniifbû poiir déinéler , à traders leurs démonstrations , les dis- 
ikfsfeiôns des'^èùjt^siuxitjpiels il À' aSuifef Le vieil Acton est un 
ininistre bién'irtiéë , pour ne pas dire plus. La reine n'est notre 
àthie que d«'noiAn y et le roi , qui nous hait moins , est nul. 

Il est évident pour tout le monde, notre ambassadeur «xeepté, 
que , forcée de fécfevdlr' un envoyé d«'ta république française , la 
cour dé Naples s'étudie à contre-balancer , par la condition sub- 
alterne où eHéH'éfforce de le maintenir, l'effet que sa présence 
ici pourrait produire sur le peuple , qui n'est pas si indifférent 
^'dn le dît à la liberté: Toutes les prévenances sont pour le mi- 
Àistfë -d'Angleterre. Oti ne laisse guère à celui de France que ce 
^n'on ne peut pas lui 6ter; et vcbose singulière , il semble ne 
pas s'en offenser ; il semble même plus occupé de complaire à 
la cour de Naples. que de contenter le gouvernement de Paris. 
Tiendrait-il plus à sa place qu^^Thonnetir dé sa pli^ce? 

Au reste , si l'ambassadeur manque d*énergie, on'ine peut faire 
ce reproche au secrétaire de légation ; peut-être celui-là pèche- 
rait-il par' l'excès contraire. Le citoyen Trouvé , qui remplit ce 
poste ^ où il a été porté sur la proposition du directeur L^révea- 
lère-Lépeaux , est un des républicains les plus fermes et les plus 
chauds qu'on puisse rencontrer. Soit comme journaliste , soit 
comme poëte , il n'a consacré sa plume qu'à la liberté. Comme 
journaliste , il a rédigé le Moniteur pendant plusieurs années f 
et.commc poëte , il a composé une tragédie sur la mort dHJncas- 
troè'm y et une autre tragédie sur la mort de Pausamas. Voilà 
ce qu'on peut appeler des tragédies républicaines ! Dans la der- 
nière , il fait allusion à la tyrannie de Robespierre , quoique ce- 
lui-ci n'ait jamais tiré une épée. N'importe. S'il n'y a pas parité 
de condition eiitre ces deux tyrans , du moins y a-t-il parité de 
situation. Cela ne suffit-il pas? Les rois n'ont pas d'ennemi plus 
implacable que le citoyen Trouvé. Il est fait pour aller très-loin, 
si la république se consolide bien entendu ; car il lai serait im- 
possible de s^arranger de tout autre gouvernement Sans être 
aussi grand ré|mblicain que lui , général , je me crois tout aussi 
lx>B Français , et. je tous réponds de soutenir en toute occasion 
l'honneur de ce nom , que vous avez tant agrandi. 
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Le citoyen Kreutzer , qui a été epTojé dans ce ro^mune |kr b 
commission des arts pour visiter les établissemens de mosiqniet 
faire des acquisitions dans le but de compléter la 
du Conservatoire de Paris , doit retourner au premier îour k 
Je le chargerai d*une lettre, qui sera le complément de «:elle^. 
et contiendra les observations quun plus long séjoar d^iu 
cette ville me permettra de vous communiquer ayec ploi de 
oonâanQS. 

Agréez , général , re^qnressioB de mon reppect el do mon dé*- 
vouement. 

Abvjlult. 

(15) Cette lettre dont j'ai perdu la copie ne pent se retroarvr 
que dans les archives du ministère des relations eitériennet. i 
qui le général en chef la renvoya , comme le constate la lettre 
suivante : 

AU MiniSTBB DBS BBLitTIOHS BXTéBIEVBBB. 

Paiteriano, le 37 fmetidor aa ▼. 

•Je vous envoie , citoyen ministre , une lettre que je reçois dn- 
citoyen Amault. La cour de Naples est gouvernée par Acton. 
Acton a appris Fart de gouverner sous Léopold à Florence , et 
Lëopold avait pour principe d*envoyer des espions dans tontes 
les maisons pour savoir ce qui s*y passait. 

Je crois qu*une petite lettre de vous à Ganclaux , pour renga- 
ger à montrer un peu plus de dignité , et une plainte à Actc« 
sur ce que les négocians français ne sont pas traités avec égard , 
ne feraient pas un mauvais effet T 

BoiîAPARTS. 

( Extrait de la correspondance de l'armée ^Italie. } 

(16) Ranieri CalsaUgi , poète dramatique ^ consacra , comnie- 
Apostolo-Zeno et comme Métastase , son talent à là scène ly-- 
rique. Il a composé, sous le titre d*azione teatrale, de d^WMMa 
ou de tragediaper musica , six ouvrages pour le théâtre Italie» i 
Orfeo e Euridice , Alceste ^JParide e Elena ,.l9 Danaidi, JSi^ 
fim , Elftida. 
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* 

Ces diverses pièces ont servi de théine aux plus grands compo- 
siteurs du dix-huitième siècle, et plusieurs d'entre elles ont été 
adaptées au théâtre de notre ojpéra. Tels sont* Orphée et Jlceste , 
opéras composés d'abord sur deii paroleritaliennes par Gluck, qui 
a mis aussi en musique le Paride. La tragédie des Danaïdes , 
où Salieri se montre tour, à tour rival fle Gluck et de Sacchini , 
est calquée sur les DanaùE de Calsabigt, ». 

VElsnra et VElfrida avaient été faites pour Paësiello. Je ne 
connais que le dernier de ces deux .opéras. J*ai entendu peu de 
musique aussi mélodieuse et aussi touchante que celle de VEl- 
frida; et je n'en ai pas entendu de plus âniplQ. 

Calsabigi mérite la place honorl^ble qu'il occupe parmi les 
auteurs lyriques. Habilement cot/apé^ » ses drames sont écrits 
avec la mollesse que réclame Ui genres sans inanquer toutefois 
d'énergie quand la situation l'exige; son siyle est élégant et pur. 

Nourri des modèles que nous ont laisaés les. anciens , et simple 
comme eux dans ses conipositious^ ce poëte reproduit souvent 
avec succès leurs traits les. plus heureux • Oq reconnaît quelque 
chose d'Roracè dans ces vers dîElfrida. 

Bî furor per me s'accends^ , 
A' da il volto de' tiranni ; 
Aile pêne ed agli affhnnî 
Mi condanni il mondo il ciel : 
Frema il mar, tremi la terra , 
£^ tr^quilla un' aima forte : • 
Non vacilla in faccia a morte 
Core intrepido e fedel. 

Ces stances par lesquelles Orphée déplore la mort d'Eurydice 
méritent aussi d'étre*citées. 



C3iianM> il mitf heu eosi 
■Quando si monstra il di 
Quando s'asconde. 

Ma oh vano il mio dolôr ! 
L' idolo del nio cor 
Non mi rifi(|NMide. 
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IL 

Cerco il miaben co#i , 
In queate ove mori 
Funeste sponde. . . 

Ma ,. sola al mio dolor 
^ Perché connobe amor . 
L'.ecQ risponde. 

m. '"^ 
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Piango il mio ben cos) 

Se il sot indora il di ' 

Se va nell'onde. ..' 

Pietoso al pianto mio 

Va mormorando il rio- 

Emirisponde. 

C'est sur ces vers, inspires par Virgile et parcKiiés par 
M. Molincs, que Gluck a soupiré l'air : OBjet de mon-am/mr, 
air qui ne saurait vieillir pas plus que le cœur humain. 

Calsabigi était déjà mort quand j'arrivai à Naples. On a re- 
cueilli en deux volumes ses œuvres , qui renferment , indépen- 
damment de ses ouvrages dramatiques,, quelques dissertations 
judicieuses. 

(17) Je retrouve dans mes paperasses la dissertation suivante 
dont les principaux docmnens m'ont été foofnis par le chevalier 
De Jtigely, Napolitain recommandable à plus d'un titre , et 
versé dans tous les genres d'érudition; qu'on me permette de 
la reproduire dans ia forme sous laquelle elle a été publiée dans 
un journal étranger : 

SUR POLICHIKELLS. 

Tout le monde connaît Polichinelie , on sait qu'il vit , mai» 
c'est tout ; on ne s'inquiète guère d'en savoir davantage. Son his- 
toire mérite pourtant qu'on s'en oecupe. Quand un individu fise 
sur lui l'attention, et à plue' foI^te raison l'admiration publique, 
il n'est pas indifférent de savoir d'où il vient et de quels parens il 
sort, soit pour le louer d'avoir soutenu l'honneur d'une race illns» 



tre^cbitpobr le féliciter 'd'oroir apjidé'ki g)oii^8tiv<ttiie'faiiÀlle' 
ignorée avant lui . 'ui ;• ; «* i 

: li^ôliohiliâHe est td'origœe na^ifaiîiie i je le taVins ; ^ttiaj» f-i^o- 
iai»^qiici'i[^ro?inoe il appartenait^ ^i^ qncUe: épb(|iie il 'était' 
iq^T'^ira poiii-ihrprènâère fois sar ia scène du'nionde. J'arsais èofi^- 
sulté Bayley Mbcéci:^ MantfinÏBaB flefndbiUatre'du père Apéelnie^i 
1» dictioiuuiir& deilaiFable^ ie'dictidniiaiVe de la £H>}0|, la Bîqm 
grephsèuniferBBIe'iipeniè inutile ! -Mes recliènsfaes surlottrobjet 
ne me conduisaient à rieii..Ile''guérreLiE(88e;'jèmf ilisiiotairf^eoiéin 
doila b&li6thèq«e réya^.rà cet- intérêt afaTaitleaiïdiiât^'icfÛanid 
uni peraonnagé^éiiitt la pli^8fbB«iie>'sëvieuM{ pevtaif: cependant fe 
ne sais qael caractèrs'deinaliee^Tefekiutrpreiiettrdes metieq à»cdté db> 
■wiy na'adresaa ane gestion ,«k quel: pvop^B? ii%npàrtie/îBeiaar- 
qiMHÉt que cet-hoimne> qui ^epranonoai^^fahun ioorrecteilieii^ 
qiill s^éxprime, amût^un: certain accentéferanger^ L*aècenl'italîéiî^ 
eClui^ayànt enî^ndu dire qa'ii'étèit; dèXabadëniié ïiesjéTvadattde 
Home t je présumai qu'il pourrait me dpnner satiaMtidnt-itfQF 

■uMrr- LWiginQidePolicfaîiii^le^jne'répond^ilv estphisianriebDe 
qa»i celle d^ piua isoblea faknilles de l'£urdt>e ,. et - elle ' se rptfOHae 
ftop^dea BKmumiBnti pliis aiithenti<|ués enieoreiqiie ceux dontcelle»* 
ciise^prévdëntJ»;.I:> îi <i/<- -! : *;•/ :n't> ..•Jw'.^ iy.^" ' r." .'î ..>*-. jî:i>> 
' ; v.^ Les* énidits né* sorit -poiittant paa toi», d'aefcord-sùr ce|X)iBt> 
tout incontestable qu'il méiparaiase/.Expèsons ledriô^iÉiônâTast 
4liwaàdMlU3er'lainiteniie<-i •;.';(« r*ii 'lU" .rô.ff or.o" 

'N.VbDf avez sans doute enfendu'rpaijlér d»iKaUi»^:Oaliani:'qni 
fobhoMnie d'esprit , <|uoiquè émèi^ >: ouiénMUtvi^eiqué KoHone 
d'esprit: il e9p dot jiomlAre âe(ùoiBn^ cpÀ préfeendent ifue Policlii4 
adk i&'est qu'un homme aauveau-.Dansi un ouvrage trèft«rigifla|> 
qiit-.a pour làtreM J^iafttto NàpoUt<tno)' du patois hapolitein>yicé 
docte veut que P^icbineUe,:dont c'estlalaiigué primitive, jievànt 
qu'un paysan qui pendant les vendanges parcourait les environside 
Nola'^avec une tiiottpe! de rqpiaysQns. ivres conàààe Imy.divertis- 
tant les passans par .'iesqiiol&ets et. par ses Jïpuffonoef ieb.* Ainsi 
U:faffce el la tragédie anraienft^mème oirigine, let P^liofainell^ 
aiiriuit Gommencé:comme Esçbyle. ' ' f * ^ A 

:^'M y a bien <|ii^ae chose de. yjraHèbdedaiiSNflpiant au âJâ? 
mais quant. à.ËépioqiiealKy.a erBcnTb Qiie^«ièdesioellte><^pBBMiii 
«l'enlève-t-éllë pfes àranliquité de Poliohindlequi, ai-dle'AteV 



créditait y pourrait k peiile entrer dam.un ebtpitrenwfale iTAUe^ 
magne ! 

« Les philotoi^eB du dernier siècle , avec leiqiMls GaUanî éttit 
intimement lié , avaient introduit dans la critiqaq de F hkloiiwi 
scepticisme qui en détruisait le merreilleox. PdiieUiMIa n'eal^p^s 
le seul personnage important à qui cette nugue-» iittrodoîte' fur 
Bayle et propagée par Voltaire, ait porté préjndkb , et pnia«Utaft 
pas rare de voir nn homme d'esprit se faire ledéfcsisenr ^ém^fi^ 
ràdoze dans Tunique intmtimi de briller. 

«Nous fondant. sur des preuves irréfragafaies y vom déh nàraaM^ 
BOUS , les droits que le caprice d'un abbé eontosteàPolioluiielley 
et nous espérons nous en tirer k notre honneur* *..: * 

« Le Polichinelle napolitain , mon cher Honsîeiir ^ dflicead«B 
droite ligne d'un bistnkm antique connu sous le nom de Mfiimtf 
JiAiu, rhistrion blanc, nom qu'il tenait de son costume ^1114 i*^Bi^ 
comme aujourd'hui en Italie, était aussi Jilaac que rhcUt d» 
votre GiUe. ■ ; - ^: , » -.. 

(c En 1797 , dansuQe fouille faite k Rpme n^èsdé rCfqàîlft»/ 
on trouva une statue de bronze reprësentant un àmâm mime 
masqué , qui avait , disent les archéologues r in titfoque'mi» im^ 
gulo sannoÊ , aux deux coins de la bouche des gndMs $ëu gibèuH 
argenteij ou des globules d'argent ; de plus il était gvMcfiû|/tM«H 
tare et in dorto , bossu par devant et par derrière y im pédOnhifUM 
êoccii et il était chaussé d'an brodequin.- - -1 ^ ' . . ' 

<( Aux bosses près^ que n'a pas conservées nrttr» Pojjn hftaurfi^ 
( c'est on Napolitain qui parle ) t n'est-ce pas Ur son portrait pi^- 
sique? On retrouve aussi son portrait moral dans celui qa'Apiiléo 
fait du même personnage m Apologîa i dans son' Apologie ; tt 1^ 
appelle maccum , mot quirsu sens de Juste Lipse , jadis profenenv 
k Louvain , signifie bardum , un balourd^ ^tioun , m sot:, jB^l- 
lidum, un imbécile. Nos Polichinelles modernes sont-il» auCiv 
chose? 

ff Le Mimas Albui jouait un rMe important dans, les ÀteUaneé, 
espèce de comédie particulière aux anciens Romains, et qui était 
pour eux *ce que sont pour vous les/arce«. Ses fonction dansilca 
Atellanes étaient de faire rire les spectateurs par sa mi8e-ridî<« 
cule, ses grimaces» ses contorsions et ses saillies, tànt^ licen- 
cieuses et tantèt satiriques. Homines abaiàth hajbùw oriss «e mm 
Utfiû corporii cachinnos à ntOurâ excitantes. Il était originàii« 



d-Atelk i Ville 'du pays des Oacpies^ 'iaqueUe était |ilaoée entre 
Naples et Gapiooe,'et qai se» vantait d'avoir été le berceau dès 
Atelianes^ Or ocftte TiUey^qûeshte encore > se fsroiive dans lé 
▼oidnàge d^Acérra^ patrie da Policbineile moderne. N'ést-il pas 
évident que eelni'^i n'est 4{ae le Mimms ailèus ressuscité? • 
^ *^->^Sans eoptr«dit> tignon répondis-^ «k cet académicien* 
Ifais coinment le Jfimii!! Mbus^ Kàistrioa blancs ar^t-il reçn 
le nom de PoliishineUe? Gtitte question me senible un^ pép pins 
difficile à résoudre qne-la préanièrè. : • l :i.; . t/ .. 

■ . . « «^ Point du toat i me répliqua Thistoriographe de Folioliî* 
iMfie= : fé^mologie do ^ nom de Polichinelle» que noiié appeloos 
jPli2K0m02Âtfy4i'estp«s plus difficile <à tronter que la géiû^logie 
de sa personne; fespèroTous eucomfiaînore.' '• i ■*'■ ^ ' 

- «' Mais petirsttivoné. J'id omis^eiter à Vappû demelKo^moft 
sur l'origine de Polichinelle une assertion de M. Schlégel quî> 
llAns la oifconstaiiee/peut faire ^Mitoritév puisqu'il se s^git i^s 
ici de goût. Notez qu'il affirme^ dates son Cours de liltéfatare^ 
aioir TU Sur quelques uns de ces t/^jes campànienêf plua cotous 
siMbJa- fausse 4énottiiliation de vases'«erMs^ue5, des figures^gro*- 
èèftqiles et masquées , portaul des pantalôoeii lÀrge^ piisf eC ime 
veste à manches, ce qui leur cempoM- ua habiUeraeht tout-à-» 
fUt étranger 'Ma-Gitecs el aux RboDains^K'èst^Hse pas là lei cos- 
tume du Polichinelle Dapolitain? Mutea qa*il affirme aussi anroir 
trouvé dans les fresques de Pempeï la* figure d'un miaoe «^tiqiie 
pifrfàitemetit ressembbnte au Poliehinellc de nos joiirs. 
•:$•.« 44U4A.B*aprè8 eer autorités^ répondsfr-je , \k tiens PoUchin^lé 
pour antique ; mais il n*en peut pas être ainsi de son nom : cenom 
tt*est pas ausM vieux cpie sa personne. Polichin^ese j>eut pas 
éire un nom latim .^. . . 

* jt -4^ C'est ce qui vous troinpe , me repartitr^Aroldieii. Ce^noim 
est laân t très^latîn , tout aussi latin que lé nom: par .lequd 
Horace et Virgile désignaient un poulet. 

« -^ Un poulet , m'écriai-je , s*appelait/ni//uj giUUnaoeus Asuos 
ht langue du siècle d'Auguste , ùi uaxjuUinio dùmgwprùi e^çam 
puUus galUnaceuêi dit le fabuliste. .Or, je ne vois guèns plus de 
rapport entre puUus g a lliaùe ^ut- et pullicineUa qu'entre M- 
fana et êqùus, que des étymologiates. font dériver Tun de 
l'autre. ... 

- <t T* Distinguons y répliqua le jsavant ; le poulet s'appelait aussi 
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en IditmpuUicenus, dxtu la Itogiie duiièclede Dkbléticn, ti'cè 
n'est dans celle dii siècle d'Auguste. Lampride dit; en parlanide 
la passion d'Alexandre Sérère pour èes oiseaux, et>eUé était gimade 
puisqu'il comptait vingt mille ramiers dans -sa-ivc^ièrei» «ndépÔD* 
dammeni des paons ^ des faisans, des- poules yideiictiiArdfl .-et dtt 
perdrix qu'il faisait ^élever ; lâmprid'e. dit- l|«e pour :^e- cette 
manie impériale jus iut.|>as xméteus&.au puUic^'CB.'pjniicè.y 
satif disait par la vente dé saa œui^, 'dejB4».ipd<iletaetijde-Mt 
pigeonneaux : ex ovis et pulliàioniê et.pi-pùteomèiUL'^ La0np^,m 
vita Aîex.Ssu,^. cap,À\ ). N!y. arfcrjl : pat plM ^qttdtdcil'abalogie 
tmtrepfdltaenus et puLlicùieUaf Ce dernier, mot iWi|Mtaftc-îl:|MWl 
étre!«n diminutif du premier? -Aussi ces archéologue .|kr4taftt 
dent-ils que ce nom lut donné :au Mimu» JUhis ear'raûoii delà 
conformité de 8o&;ne2 ëaillluii'et crochu, avec. IfilDec^jd^: gaUi- 
nacéeB. .-'. . -i i<" -.i ■i.;--::. . «i., 

4f FuUicineUcs ^fjiteiatim, T^jçcellmU adufKfii. promineÊffiëfm 
na»,rostnim.puUoirum imitantfi, ,. .'.i ;••;.•/. .jiii> j .ii i-^j 

«Cette 09ntbrmité est frappante surtout e«tri||j^ «te^'de Pi^ 
chineUe-jel lebecdf^ dindon^ gra^^ Indicuss Jtfaift;le. djmfan 
n^est connu qued^yxMs l'muitution de$ jésuite* y .doiMt la céldhrité 
esb bien plus jeune que ceUe.de Pi)Uchinelle<^ , ..!■.< :;: : •• >. . ,f 

iC'Les mêmes archéblogaés ai&rment aussi que /«MtfwriFMM«iA*M 
qu'une traduction du mob maccua , qui signifiaiti 4aQs le Ijargim 
des ûsques oc que signifiaif Tautrcmot dans Ui jacgpa !c4i«ipftn 
nien, à qui le patois napolitain Y*a emprunté. Maçcus ian^^ertf 
lingud -oscâ et Pullicineila , véx italica vx.dûUeeXQ.Gttmpamœ 
deductaunumetidem sunt. ■... '.,.: i.i..., uw.j 

ft — «Je snb obligé d'en convenir^ cette étymolbgiecst tout-è^Ait 
plausible. Le Polichinelle du midi est un vieux citoyen romaûi. 
Mais le Polichinelle du nord , si difiCérentidn vôtre par^ao» 
tume, par sa taille et^par sa ligure , par sa fàcef enluminée.^ 
son habit bariolé, par ce chapeau à deux cornes.,, d'où aorlune 
pnframido,««t par sa double bosse, notre Polichinelle, -cUa^je, 
est-il autre chose qu'un .badaud de Paris?- L'invention dei eè 
bouffon^là estjévidemment ntoderme. Ne nous-la contestez {Mbt. 

a -^ J'en suis au désespoir, reprit mon érudit^. mais je ne puis 
même votifs concéder Thonnetur de l-avoir créé. Le -type de.yotv* 
Polichinelle ne se reconnait-il pas dans la figure grotesque t^at 
M. Schlégel a découverte sur les murs de Pompeï? ne je recon- 
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oatt-il pas dans le personnage figuré sur le vase extrait- des 
fouilles faites k TEsquilin ? Rappelez-vous que ce personnage est 
gibbus in pectore et in dorso, c'est-à-dire bossu par devant et 
par derrière , et qu'il portait -à la bouche in utroque oris angido 
sannœ , instrumens propres à accompagner ses bouffonneries , et 
<pii pourraient bien avoir été remplacés chez le Polidiinelle 
gaulois par . cet instrument qui modifie si plaisamment sa voix, 
et qu'on appelle vulgairement pratique, La haute forme du 
chapeau de ce ferceur ne rappelle- tr elle pas le bonnet phrygien 
que porte notre PulUcineUa , et que portait le bouffon d'Atelk? 
C'est ce bonnet dont vous avez élargi et relevé les bords en les 
galonnant ou les. brodant avec du point de Hongrie. » 
Cette démonstration me parut sans réplique. 
Je ne suis pas de ceux qui prétendent que les modernes ont 
moins de génie que les anciens. Ik en ont autant qu'il en faut 
pour inventer Polichinelle et VEnéide, Mais malheureusement 
cela était fait quand ils sont venus au monde. H n'en est' pas des 
arts comme des sciences , dont les progrès ne connaissent pas de 
limites. En matière d'art, on croit avoir inventé une chose quand 
on n'a fait que la retrouver. Nous ne créons pas , nous exhumons. 
La farce et la tragédie nous sont venues de l'antiquité dans le 
même tombereau. 11 y a trois mille ans que la première épopée 
est sortie du cerveau d'Homère ; trois mille deux oents que Pa- 
lamède jouait aux échecs sous les murs de Pergame; le cheval 
de Troie a été fabriqué avant les joujous de Nuremberg , et le 
jeu d'oie lui-même est renouvelé des Grecs. 

Polichinelle règne dans tous les pays civilisés , comme il a 
régné, à toutes les époques de la civilisation. Il a des théâtres 
chez tous les peuples lettrés. Sous des habits et sous des noms 
différens il joue partout les mêmes farces. On en -pourra juger 
par l'extrait suivant, que le prince Piocher Jl^usciui a donné 
d'une tragédie anglaise dont Polichinelle est le héros , et qui est 
évidemment traduite du répertoire de nos marionnette». Nous 
faisons tous les jours assez d'emprunts au répertoire britannique , 
pour lui pardonner d'avoir usé une fois de repréiailles , y eût-il 
plus que compensation. 

En Angleterre , Polichinelle s'appelle Punch , abréviation évi- 
dente du nom Puncinella que les Napolitains lui donnent aussi. 
« Quand la toile se lève (c'est le arince qui parle )^ on entend 
m. ' 26 
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Punch fredonner derrière It scène l'air français de Bfalboroqgk » 
sur qnoi il arrive en dansant , et fait connaître aux spectateurs , ca 
▼ers burlesques , quelle espèce d'homme il eit. Il se dit un boa 
luron qui aime à plaisanter, mais ne souffirt point qu'oo le plai- 
sante, et qui n'est doux que Tis-à-yis du beau sexe, il déptmm 
librement son argent , et n*a d'autre but dans le momie que et 
rire et de devenir aussi gras que possible. Il est hardi comme 
un page et grand séducteur de jeunes filles , amateur 4e la bonac 
chère quand sa bourse est remplie , et quand elle est wiàte , pirêt 
k vivre, s'il le faut , de l'écorce des arbres; s'il meurt , éh ImcsI 
qu'importe? tout sera fini pour Punch. » 

Après ce monologue, il appelle Judy, sa jeune épouse , qui £uit 
semblant de ne pas l'entendre , et finit par lui envoyer «on chien. 
Punch caresse l'animal; mais cdui-ci, dans son humeur har- 
gneuse, le mord au nez et ne vaut point lâcher prise, jusqu'à ce 
qu'enfin, après une bataille bouffonne et plusieurs plaisantenm 
un peu fortes de Punch , celui-ci parvient à se délivrer du chicB, 
qu'il châtie comme il le mérite. 

Pendant ce vacarme , Vami de la maison, Scaramouche arriw 
avec un grand fouet , et demande k Punch pourquoi il s'eat permis 
de rosser le chien favori de Judy, qui ne mord jamais perscmne. 
«r Pas plus que moi je ne rosse les chiens, reprend Punch, Maii» 
poursuit-il , que tenez-vous là à la main, mon cher Scarantouche? 
— Ohl rien qu'un violon : auriez- vous envie d'en essayer le ton? 
Venez par ici, et écoutez ce superbe instrument. — Merci , nnerci, 
mon cher Scaramouche ; je distingue les sons parfaitement de 
loin. » Scaramouche ne se laisse pourtant pas rabrouer, et ae 
mettant à danser et à chanter, il fait claquer son fouet en guise 
d'accompagnement , puis passant devant Punch , il lui en lance 
comme par mégarde un grand coup dans la figure. Punch lait 
semblant de ne pas s'en apercevoir ; et commençant aussi à dan- 
ser de son côté , il saisit un moment favorable pour arracher le 
fouet des mains de Scaramouche, et lui donne , pour conunenœr» 
un coup si bien appliqué avec le manche , qu'il lui abat la tête. 
«Ah! ah! s'écrie-t-il en riant, as-tu entendu le violon, mon bon 
Scaramouche? et que penses-tu du son? tant que tu vivras ta 

n'en entendras pas de plus beau Mais que fait ma Judy, ma 

douce Judy? pourquoi ne viens-tu pas? » 

En attendant , Punch a caché le corps de Scaramouche derrière 
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un rideau , et bientét on voit paraitre Ju/^ , véritable cotilr^e- 
partie femelle de son mari , avec autant de bosses que lui et un nez 
plus raonstrueiBL encore. Suit une scène comique dé tl^dhesse, 
après laquelle Punch demande à voir son entot. Judy sort peur 
le chercher, et Punch , dans un second monologue, s'elstasie sur 
le. bonheur dont il jouit conune époux et comme pèt>e. Aussitôt 
que le petit monstre est arrivé, les parens ne se sentent pas de 
joie, et lui prodiguent les plus doux noms «t les plus tendre» 
earesses?. Judjr sort et laisse le nourrisson dan» les bras de bor 
père , qui veut imiter la nourrice et jouer avec l'enfant ( mais 
comme il s'y prend d'une manière fort maladroite , c^ui • ci se 
met à crier comme un possédé* Punch cherche d*abord h le cal* 
mer, puis il s'impatiente , le ^appe , et l'enfant , comme de raison, 
n'en crie que plus fort ; il finit même par faine une incongruité 
dans la main de son père, qui , furieux , le jette par la/enétre d'eu 
le petit malheureux vient se casser le cou dans la rue. Punch se 
penche en avant pour le regarder, fait quelques grimaces , puis se 
met à rire et chante en danàant : . .. . , 

Dodo , l'enfant do ; 
Va-t'en, petit saligot; 
£n faire un autre est aisé , 
Le moule n'est pas brisé. 

Judy revient^ et demande où est son enfant : « Il est allé dormir »,, 
reprend Punch avec le plus grand sang-froid. Mais à force d'être 
questionné , il avoue que pendant qu'il jouait avec lui l'enfant 
est tombé par la fenêtre. Judy au désespoir s'arrache lès cheveux 
et accable son mari des reproches les plus amers. C'est en vain 
qu'il la cajole; elle ne veut pas l'écouter, et sort en lui faisant 
les plus terribles menaces. Punch se tient les côtes à force de 
rire , danse comme un fou , et bat la mesure avec la fête contre le 
mur, en chantant : 

Qu'elle est folle en son chagrin ! 
Que de bruit pour un bambin ! > 

A h ! je saurai , sur mon ftme , 
Bien morigéner ma femme. 

Judy revient avec un manche à balai, et tombe sur Punch a 
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bras raccourcis. Il commence par lui parler avec douceur ; il 
promet de ne plus jamais jeter d'enfans par la fenêtre, et la 
prie de ne pas prendre la plaisanterie si fort au sérieux ; mais 
quand il voit que rien n'y fait, il perd patience et finit comme 
avec Scaramouche , par tuer Judy. te Maintenant , dit'il de l'air 
le-plus amical, notre querelle est terminée, ma chère Judy; ai 
tu es contente , je le suis aussi : allons , relève-toi , bonne Judy; 
ne fais pas la sotte : c'est encore là une de tes sinaagréea. Quoi ! 
tu ne veux pas te relever? eh bien! va donc retrouver ton en- 
fant », et il la jette par la fenêtre. 

Il ne se donne pas même la peine de regarder après elle , et , 
poussant un de ses grands éclats de rire , il s'écrie : « G*eat une 
bonne fortune que de perdre une fenmie ; on est bien Ibu de la 
garder, quand on peut s'en débarrasser à l'aide d'un couteau oit 
d'un bÂton, et puis la jeter à la mer. » 

Au second acte nous trouvons^ Punch en partie fine avec aa 
maîtresse PoUy, à qui il ne fait pas la cour d'une manière trèa- 
décente , et à qui il assure qu'elle seule peut le rendre heureoz , 
ajoutant que s'il avait autant de femmes que Salomon , il les tue* 
rait toutes par amour pour elle. Un ami de Polly vient lui faire 
une visite. Il ne le tue pas, mais il se moque de lui ; et comme 
il s'ennuie et que le temps est beau , il déclare qu'il veut en pro- 
fiter pour faire une promenade à cheval. * 

On amène un étalon fougueux sur lequel il caracole pendant 
quelques minutes d'une manière ridicule , mais qui , à force de 
ruer, finit par le jeter par terre. 11 crie au secours , et son ami le 
docteur, qui par le plus heureux hasard vient précisément k 
passer, accourt ù son aide. Punch est couché presque sans vie , et 
gémit d'une manière terrible. Le docteur s'efibrce de le consoler; 
il lui tàte le poids , et lui dit : n Où êtes-vous blessé? Ici t — 
Non , plus bas. — A la poitrine? — Non , plus bas. — Vous ètea- 
vous cassé la jambe? — Non, plus haut. — Où donc? * » En ce 
moment. Punch donne au docteur un grand coup sur une certaine 
partie du corps , se lève en riant , et se met à danser et a chanter 
cet impromptu : 

C'était là que j -étais blessé ; 

* Ceci est évidemment prii d^une tragédie de Shakespeare; dans 
Henry V^ une vivandière donne des détails \ peu pris pareils de TéUt 0& 
elle a trouvé sir John Falstaff. 
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Mais ma guérison est entière : 
Sur le doux gazon renversé , 
Pensez- vous que j'étais de verre? 

Le docteur , furieux , se sauve , mais revient au bout (flih 
instant avec sa grande canne à pomme d'or, et dit : «Tenez-, 
mon cher Punch ^ je vous apporte une médecine excellente et qut- 
ne convient qa'à vous. » Puis il fait aller sa canne sur les épaules 
de Punch bien plus vîgonreusement que la défunte Judy. 

fc Oh! la! là! s'écrie celui-ci; mille remercHnens , je suis déjà 
parfaitement guéri. D'ailleurs, mon estomac ne supporte pas là 
médecine ; elle me donne tout de suite mal k la tète et aux 
reins. — Oh ! c'est seulement parce que la dose n'a pas été assez 
forte ! interrompt le docteur : prenez-en encore un peu , et vous 
vous sentirez beaucoup mieux. — Cest ce que vous autres doc- 
teurs dites toujours ; mais essayéz-en un peu vous-même. — Nous 
autres docteurs ne prenons jamais nos propres médecines ; quant 
SI vous ,' il ne vous en faut plus que quelques doses. » 

Punch parait vaincu ; il se laisse tomber et demande gHce ; 
mais l'imprudent docteur se p^ichant sur lui , Punch , avec la 
promptitude de l'éclair, se jette dans ses bras , lutte avec hii , et 
finit par s'emparer de la canne , dont il se- sert selon sa coutume. 

« Maintenant , s'écrie- t-il , j'espère que Vous voudrez aossi goû- 
ter un peu de votre merveilleuse médecine, moii cher docteur \ 
un tout petit peu seulement, mon digne ami.... , comme ceci'.... 

et comme cela O mon Dieu! il me tue, s'écrie le dodeor. 

— Cela ne vaut pas la peine d*ea parler ; c'est l'usage ; les doc- 
teurs meurent toujours quand ils prennent leurs propres drogues. 
Allons, encore un coup^ cette pillule sera la dernière. » Eh di- 
sant ceci , il lui enfonce la canne dans l'estomac en disant : 
«r Sentez-vous le bon effet de cette médecine dans vos entrailles. » 
Le docteur tombe mort , et Punch dit en riant : « Mon bon 
ami, guérissez-vous si vous le pouvez-», et il sor( en dansant et 
en chantant. * 

La justice se réveille enfin, et envoie un constable pour ar- 
rêter Punch j il le trouve de la meilleure humeur du monde , et 
occupé à faire ce qu'il appelle de la musique avec ime grosse 
cloche à bœufs. 

«M. Punch, dit le constable, laissez là pour un moment la 
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musique et le chant , car je viens pour vous l'aire déçlianter. — 
Que diable éfes-vous donc , mon ami ? — Ne roc connaissez-vous 
pas ? — Pas le moins du monde , et n'ai aucune envie de vous 
€onnaitre. — Je suis le constable. — Et permettez-moi de vous 
demander qui vous a envoyé chercher ? — C'est moi qui suis en- 
voyé pour vous chercher. — Allons, je n'ai pas besoin de vous^ 
je puis faire mes affaires tout seul. Je vous remercie Jtnenu -pi- 
Oui , mais par hasard le constable a besoin de vous. — Diantre ! 
eh pourquoi donc , s'il vous plaît ? — Oh ! seulement pour -vous 
faire pendre; vous avez tué Scaramouche, votre femme, Totre 

enfant, le docteur! — * Que diantre cela vous fait -il? Si 

vous restez encore ici , il vous en arrivera tout autant. — ^ Ne 
plaisantez pas , vous avez commis des meurtres , et voiei le tnaur- 
dat d'amener. — Moi j'ai aussi un mandat pour vous , que je vais 
vous fignifier tout h l'heure. » 

lei Punch prend la cloche qu'il a tenue jusqu'alors cachée der- 
rière lui, et frappe un coup si fort sur le derrière de la té^ du 
constable, que celui-ci tombe mort. Punch se sauve en faisant 
un e|itrçchat et en chantant : 

.Tant, va ia cruche à Veau qu'enfin elle se t^sse r 
Mai^ un joyeux luron de tienne s'embarrasse. ., 

L'exfonp^ qui, après la niort du cpnstable^ est envoyé .poyr- 
arréter Punch , a le même sort que lui , et enfin le bourreau est 
obligé de ^e pharger lui-même de l'expédition. Cette fois Ptmeh 
est pris par sa propre faute ; car, sans y faire attentiço et. sans 
voir le bourreau., il se jçtte lui-même dans ses bras. Povir la pre- 
mière fois cette rencontra semble l'ahs^urdir ^ il s'humilie et va 
jusqu'à faire la cour à Jçich Caschj il l'appelle spn vieil ami , et 
lui demande des nouvelles de son épopse mistriss Casch,^ Mais le- 
bourrean lui fait ])ient6t comprendre que désormais il .ne peut 
plus y avoir d'amitié entre eux ; il tâche de lui faire sentir Ténor- 
mité de son crime en tuant tout le monde , et même sa fenune et 
so^ enfîMit. — Quant à ceux-ci , 6dt. Punch , ils étaient à moi , et 
chacun a le droit d'en user comme il lui plait. . — Et pourquoi 
avez-vous tué le pauvre docteur? — J'étais dans le cas de légitinoe 
défense , mon cher M. Casch, car il voulait me tuer. — - Com- 
ment? — Oui , en m'oifrant de ses drogues. » Mais tous les pré- 



407 

textes ne servent de rien ; trois à q^lAte valets <ie bourreau «rri^ 
vent qui lient Punch et rentrainenl: dans la prison. 

Dans la scène suivante npus le voyons dans le fond du théâtre, 
avançant la tête devant une grille de fer et se frottant le long 
nez contre les barreaux. 11 est très-chagrin et très-fâché , ce qui 
ne Tempéche pas de chanter une chanson à sa façon pour passer 
le temps. M. Casch et ses valets dressent une potence devant la 
prison. Punch devient tviste; mais au lieu de se repentir, iè 
n'éprouve qn'un accès d^amour pour sa Polly. En attendant , il 
ne tarde pas à rqprenrfare courage^ et débite «aéme plusieurs 
bons mots sur la beauté de U potence , qu'il compare à un arbre 
que Ton a sans doute planté devant sa fenêtre pour lui procurer 
une agréable perspective : « Qu'il sera beau , ajoute-t-il , quand 
il commencera à porter des feuilles et des fruits! )> Quelques 
hommes apportent une bière qu*ils déposent au pied de la po- 
tence« « Ëh bien! qu'est-ce que cela veut dire? demande Punch. 
Ah I c'es^ sans doute la corbeillepour déposer lefruitde cet aii»re.» 

Pans l'intervalle, C<isch est revenu; il salue Punch et ouvre 
la porte de la prison en lui disant poliment que tout est{>rét, 
et qu'il n'attend que ses ordres. On pense bien que celui-ci n'est 
pas trop pressé d'accepter l'invitation* Après une assez longue 
discussion , Casch s'écrie enfin : « IJl faut que vous sortiez pour 
qu'on vous pende. — Vous ne serez pas assez cruel pour cela , dit 
Punch, — Pourquoi avez-vous été assez cruel pour tuer votre 
femme et votre enfant? — Mais cela n'est pas une riiison pour 
que vous aussi soyez croel et m'étiez la vie! » Casch tire Puaeh 
par les cheveux , et c'est en vain que cdui-ci demande grâce et 
promet de se corriger. « Non, mon cher Punch, dit froide^ 
ment Casch , ayez seulement la bonté de placer votre tête dans 
ce nœud coulant , et tout sera fini. » 

Punch feint de la maladresse et place toujours sa tète de tra- 
vers. c( Mon Dieu , s'écrie Casch, que vous êtes maladroit ! Voici 
comment il faut s'y prendre. » 

Le bourreau lui montre comment il faut faire. « Je comprends, 
dit Punchs et puis il faut tirer. » Aussitôt, ser^^mt ferme le 
bourreau, il le pend lui-même et se cache derrière le miir. 
Cependant deux hommes arrivent pour enlever le pendu ; et » 
convaincus que c'est le criminel , ils le mett^t dans la bière et 
remportent pendant que Punch rit dans sa barbe et danse de )oie. 
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Mais le diable arrive en peiK)nne pour s'emparer de lui. Cest 
en vain que Pimch lui fait la tràp- juste observation qu'il est 
bien bétc de vouloir emporter le meilleur ami qu'il ait sur la 
terre , le diable n'entend pas raison et étend sur lui ses longues- 
grifl'es. Il parait déjk sur le point de partir avec sa proie , comme 
jadis avec Faust; mais Punch ne se laisse pas si facilement îm~ 
poser. Il saisit courageusement son fouet meurtrier et défend ta 
peau même contre le diable. Une bataille terrible s'engage , et... 
qui se le serait imaginé ! Punch , si souvent près de sa fin , reste 
vainqueur ; il embroche le noir démon sur la pointe de son fouet ,. 
le lève en l'air, ct^ dansant joyeusement avec lui , il chante : 

PuKCH n'a plus désormais rien à craindre du sort ; 
11 peut vivre content, puisque le diable est mort. 

L» demeure de Punch est une boite placée sur quatre pieds , et 
décorée à l'intérieur d'une manière convenable. Ce théâtre se 
dresse en peu de secondes en tel lieu qu'on désire, et caehe sous 
la draperie l'âme de Punch. 

Ce spectacle, qui se joue tous les jours dans la rue, yarie- 
selon les talens de celui qui sert d* interprète à Punch aupr^^u.. 
public. ( Extrait des Fojrages du prince Pluchkr Afo^ëc^) 

Polichinelle se retrouve en Espagne , en Portugal et aussi en* 
Allemagne. Empreint du caractère national, en Allemagne, 
où il s'appelle Casparelle , c'est un philosophe , un métaphysicien 
presque aussi profond que le docteur Faust qui figure comme' 
lui sur le théâtre des Marionnettes , si l'on en croit Mo^e de Staël. 

En Portugal, Polichinelle conserve ses mœurs; mais c'est an 
inquisiteur qui là remplace le diable , dans les griffes duquel cette 
espèce de don Juan finit toujours par tomber, ainsi que le .veut 
la morale. 

Complétons cette notice par deux mots sur le Polichinelle en. 
général. Appliquée à un sujet si intéressant, l'érudition ne san~ 
rait être fatigante. 

Polichinelle est le type du laid. En fait de difformités, il doit 
être ce qu'est l'Apollon rn fait de perfections; comme» en fait 
de gaucherie , ce <{u'est Terpsichore en fait de grâce. Bossu par 
derrière et par devant , juché sur ses jambes de héron , armé dea 
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bras du aÎDge , il doit ne mouvoir avec cette raideur taas forte , 
cette ioupleeae Eana ressort qui caractérise le jeu d'an corps qui 
n'a pas en soi le principe du mouvement , et dont les membres, 
mis en action par des £ls, et non par des nerfs, uesoiil pas 
atlschés au tronc par des articulations \ mais par des chiffons- 
Dans notre siècle , où tant de gens sont sortis de leur sphère , 
on a vu PolicbineDe se produire sur le piai magnifique de dos. 
théâtres . sur le théâtre de l'Opéra. Le danseur qui s'était chaîné 
de ce rôle est un des hommes les plus merveilleux qui aieut paru 
sur cette scène si féconde ea merveilles 11 mettait à imiter la> 
niarionnette encore plus de fïdèlilé que la marionnetle n'en met 
à imiter l'homme. 11 n'avait rien d'humain. A la nature de ses 
mouvemens et de ses chutes . on ne l'eût pas cru de chair et d'os , 
mais de cotoD et de carton : rien de plus savant que ses gestes et 
que ses attitudes , soit quand, adossé a la coulisse , il y semblait 
accroché plutât qu'appuyé , soit quand , s'aifaissant tout' à coup 
sur lui-même, il semblait avoir été abandonné par la main ou. 
par le clou qui le soutenait. Son visage était un vrai visage de 
bois; il faisait illusion k tel point que les enfaus le prenaient 
pour une marionnette qui aiait grandi. 

(IS] Sainte Catherine. Au neuvième siècle , desmoinei bra- 
vent an mont Sitâï un cadavre épargné par la corruption, eSét 
que plus d'une cause naturelle peut produire. Cette momie est 
aussitôt proclamée vierge . martyre et sainte , sous le nom d'jti- 
calarine, ce qui veut dire pure et sans tache, et vite on lui bâtit 
une chapelle ; mais il lui fallait une légende. Voici celle que lui 
a rédigée le cardinal Baronius , l'un des plus judicieux légen- 
daires : 

Catherine naquit k Alexandrie d'une famille noble et même 
royale, puisque Ceste, son père, élait tyran d'Alexandrie, qua- 
lité qui , au sens de Simon Milaphrate, l'un de ses pieux histo- 
riens, équivaut à celle de roi. Suivant Pierre de nalalilms , ou 
tout bonnement Pierre Noèî , autre historien de même espèce , 
une vision détermina Catherine à se faire baptiser. Ayant rêvé 
que la bonne Vierge la présentait à l'enfant Jésus, qui la re- 
poussait parce qu'elle n'avait pas reçu le baptême, elle se hàl». 
de recevoir ce sacrement , et , sans trop s'en douter , fit . comme 
on dit , d'une pierre deux coups . car elle reçut tout d'un lemp» 
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le sacrement de mariage ; l'cnfaDt Jésus se montrant de nouveau 
à elle , la prit pour épouse en présence de sa mère et des anges , 
et en signe de ce mariage , auquel il ne manquait que le con- 
trat^ il lui mit au doigt un anneau qu'elle y retrouva à son réveil. 

Catherine avait un esprit très-pénétrant ; elle étudia la théo- 
logie , et , qui plus est , la comprit : elle eût été en état d'argu- 
menter en Sorbonne. Aussi dans Alexandrie , où les ergoteurs 
n*étaient pas rares , ergotait - elle avec le premier venu , comme 
de nos jours M^ne de Krudner, de mystique mémoire, avec le pre- 
mier qu'elle rencontrait. De là ses trois coUoques avec Maxîmîn. 

Maximin II commandait alors en Egypte. Païen comme l'avait 
été Constantin son collègue , il persécuta d*abord les chrétiens , 
en faveur desquels il finit aussi par donner un édit , quand il 
crut, comme l'autre, avoir intérêt à se les concilier. La fureur 
commence les persécutions , la politique les termine. 

Avant d'en venir \h , et dans le dessein de forcer les dirétiens 
h apostasier , Maximin ordonna un jour des sacrifices extraordi- 
naires auxquels ses sujetsi eurent ordre d'assister sous peine <le 
mort : hii-méme, dans le temple deSérapis, présidait à cette 
solennité. C'est à cette occasion que Catherine, qui a trois fois 
argumenté contre cet empereur , eut avec lui son premier col^ 
loque. Elle entreprit de lui prouver la supériorité du christia- 
nisme sur le paganisme. Maximin n'était pas un docteur. Fiés d*utt 
pâtre et pâtre lui-même , et puis soldat , il n'avait appris ni dans 
les étables, ni dans les camps, à raisonner in modo eiJSguré, 
Mais comme il avait des gens qui pensaient ou parlaient pour hû ^ 
il mit Catherine aux prises avec eux. Ces théologiens suivant la 
cour n^étaient pas moins de cinquante. La jeune fille leur fit tète. 
Un ange était venu lui promettre la victoire ; elle fut complète. 
Appuyée de Tautorité de Soorate , de Platon , d'Aristote et de la 
Sy^iylle, Catherine démontra si évidemment l'excellence do 
christianisme, que le doyen de la faculté s'avoua battu , et, qui 
plus est, converti. Les quarante-neuf autres docteurs s^étant 
rangés de l'avis du doyen , Maximin les fit tous jeter au feu .; 
manière de répondre qui fut long-temps en usage. Le bûcher res- 
pecta le corps des docteurs après leur mort. C'est un miracle, 
san» doute. Un miracle qui les eût sauvés eût été encore plus con- 
cliiaut pour leur cause. L'i^uteur de la légende aurait bien dû y 
•penser. Mais pensc-t-on h tout? 
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Catherine avait prciposé à l'empereur de se faire chrétien , si 
elle, inett£|it l^s docteurs à qmia , et Vem^ereur avait trouve sa 
proposition fort impertinente ; Targumentatrice ne fut pourtant 
pas comprise dfms l'fuaor€h-fé. Tout colère qu'il était, Maximin, 
de çomf4^2(io{i foH amoureuse , s'était pris de heUe passion pour 
elle pendant 1q eolloéf ue , âissint comm^ Pyrrhus : 

Brûlé de plus 4e feux 4}ue )e n0ia allumai. 

Il pri^poça ^ Catherine de la prendre sur l'heure pour femine , 
quoiqu'il fût. marié, et que les lois romaine^, dont la sagesse 

C' gisait le divorce y ne permissei^t pa:ï la bigamie. Mais, ainsi 
l'a prouvé le général Sarrazin * , cela n'arrête pas un grand 
çiqpj^taine. Ç^^herine qui , comme on l'a vu , était mariée aussi 
de son côté, rejetai la pri^positioa de l'ei^pereur. Gelui-oi , pour 
l'attendrir, la livra aux bourreaux. La vierge, étendue sur le ohcr 
valet qui lui disloqua tous, les membres , f«t fouettée jusqu'aïf 
sang pendant deux heures avec d^ scorpions ** , et puis ^tée 
dans un coi de basse^fosse , pour y no^urir de faim. Gela fait , 
Qé3^r, pour se distraire, 'i^lla faire un tour dans ses provinces. 

CependaiH sa femme, Timpératrice Faustipe, eut une vision. 
Çatt^etine la faisait asseoir auprès d'elle , et lui mettant une cou -r 
ronne sur la tète , elle lui disait : Auguste, c'est mon époux qui 
vous dorme cette couronne^ Auguste voulut voir l'épouse de celui 
qui lui faisait ce çadeai^«-là^ et pria Porphyre, capitaine de la garde 
impériale» 4e lui «procurer ce plaisir.. Porphyre le iui procura. 
U rii](tro4uiût auprès de Ça^heriiie , q«i.4e ce cul de basserfosse 
où e^k avait été jetée toute rompue» tout écorohée, et où eU« 
n'avait ni bu ni n^s^ngé, était âortie plus fraiche et plus grasse que 
jamais ! En reconnaissance de tant de politesse , elle promit à 
^impératrice et au capitaine , que sea paroles avaient convertis , 
qu'ils «pourraient sous trois jours; ce qui arriva. Maximin, ap* 
prenant cette conversion , ne laissa pas échâipper une si belle oc^ 
casion de se mettre eii règle. LimpéraAi^ice et le capitaine sont 
envoyés au martyre. . . . . 

Ueic fois veuf, César comptait trouver moins de scrupules dans- 

* Ci-devant Père de l'Oraloirc dn JcsiUv 
** Inslrument de supplice. 
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Catherine : mais elle n'était pas veuve , elle. Rien n'ayant pu 
ébranler sa fidélité , César, dans un mouvement d'humeur, lui fit 
couper la tête. 

Ce ne fut qu'à la suite do leur troisième coUoque qu*il lui 
donna cette preuve de passion. Le second colloque , qm avait eu 
lieu immédiatement après le retour de cet empereur, et dans le<- 
quel il avait réitéré à Catherine l'offre de partager la coache im- 
périale , avait eu aussi d'assez tristes conséquences. Bfazimin , 
qui ne négligeait rien pour en venir à ses fins , avait fait passer 
Catherine par les oubliettes ; mais les roues , armées de rasoirs 
et de dards , l'eurent à peine touchée^ que se brisant contre le 
corps qu'elles devaient déchirer, elles allèrent tuer de leurs édUi|A 
les bourreaux en épargnant l'empereur , dont ces pauvres gttfv 
exécutaient les ordres, ce qui, juridiquement parlant, laîiie 
aussi quelque chose à désirer en ce miracle , à inoins qu'il n'ait 
eu pour but de prouver ce grand principe , que l'inviolabilité du 
prince ne marche pas sans la responsabilité des ministres. 

Catherine avait à peine dix-neuf ans lorsqu'elle se signalait par 
tant de merveilles. Cest le a5 décembre Soy qu'elle alla rejoindre 
son céleste époux. Elle ne fut pas plut6t à la noce , que les anges 
transportèrent son corps au mont Sinaï , où il fiit retrouvé entier 
six cents ans après. Ik y allaient de temps en temps fiiirl de la 
musique , ainsi que l'attestent les chevaliers ou les moines qui. 
se sont voués à la garde de cette sainte relique. 

Quelques circonstances de cette fable peuvent être vraica. 
Maximin fut , dit-on , épris d'une Egyptienne remarquable par 
sa science et par sa beauté ; mais cette femme se nonunait Da^ 
rothée. Dans Dorothée trouver Catherine y c'est trouver Platon 
dans Scaramouche , mais la crédulité n'y regarde pas de aï 
près. 

Quoi qu'il en soit , sainte Catherine a trouvé beaucoup de 
dévots. Saint Louis , qui avait fait connaissance avec elle en terre 
sainte* l'honorait d'un culte particulier. Jeanne d'Arc avait 
aussi beaucoup de foi dans ses reliques. C'est avec une épée prise 
dans une église consacrée à cette vierge , l'église de Fierbois , et 
à l'aide de ses conseils, <{ue la Pucelle , chassant les Anglais 
devant elle , réublit Charles VU sur le trône, et le fit oindre au 
mattre-autel de Reims . 
La sainteté de Catherine , son existence même , ont cependant 
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trouvé des incrédples : à leur tête il faut mettre le docteur 
Launcyf . Cet homme , tout à la fois raisonnable et pieux , n'ap- 
portait pas à l'examen des titres sur lesquels les gens avaient été 
admis au Paradis moins de scjrupule que les d'Hozier et les 
Chérin n'^n apportaient à Texamen des titres sur lesquels les 
ambitieux se fondaient pour monter dans les carrosses du roi. 
Comme il en avait fait, sortir quelques intrus, on l'appelait le 
dénicheur de saints. Launoy avait rayé Catherine de son calen- 
drier, et le jour de la fête de cette sainte il lui faisait chanter 
une messe de requiem. A quoi bon , si elle n'a pas existé? 

Launoy était docteur de Sorbonne et vivait au dix-septième 
siècle , quod est notandum. 

Comme Catherine , dont il est le diminutif, Catin signifie /^lirc 
et sans tache. N*est-il pas singulier que la joyeuse partie de la 
population à laquelle nous donnons ce nom-là soit précisément 
felle qui ne fait pas vœu de chasteté? 

Arkault. 

(19) Linteme, Litemum ou Lintemuniy ancienne ville de la 
Campanie , à l'embouchure du Clanis ( le Clanio) , et auprès d'un 
marais appelé par Stace Linterna palus. 

C'est à Linterne que Scipion V Africain t indigné de l'ingra* 
titude de ses compatriotes , acheva dans Tétude une vie consa- 
crée d'abord à la défense de la patrie ; c'est là que , dans une 
modeste retraite, mourut le héros de Zama, le vainqueur 
d'Annibal. 

On grava sur la tombe de Scipion ces paroles qu'il avait pro- 
noncées en quittant Rome : Ingrata patria, nequidem habebis 
ossa mea (patrie ingrate , tu ne posséderas pas même mes os). 

Cette inscription fut mutilée par les Vandales , de manière 
qu'il n'en resta plus que le mot patria. De là nom de Torre 
di Patria f Tour de la Patrie , resté à la forteresse élevée près 
de ce tombeau , et le nom de Patria donné définitivement 
par les Italiens, qui abrègent tout^ au bourg ou plutôt aux 
ruines de Linterne. 
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(20) RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 

LIBERTÉ , ÉGALITÉ. 

<^artier-gën«ral de Milan , le i* tkeruitclor an t 
de la r^ubliqne «me et isdiriaihie. 

BOKAPAETE , GKA'ÉRAL KH CHEF DS l'àHMÉX D*ITÂ&|B , 

AU CITOYEN ARKAULT. 

J'ai reçu , citoyen , votre lettre du 17 menidor. J*ezpédic 
sur-le-cliamp ma réponse par le retour du même châ>ek qui m'a 
apporte les dépêches dn général Gentili. 

Je désirerais que vous établissiez à Gorfou une imprimerie 
grecque , d'où vous établiriez votre correspondance ayec les Maf- 
nottes , et avec l'Albanie par les habitations que nous possédons , 
de manière ù pouvoir y faire passer de temps en temps des écrits 
qui puissent éclairer les Grecs et préparer la renaissance de la 
liberté dans cette partie si intéressante de l'Europe. 

Le citoyen Stephanopoli , qui arrivera en même temps qae la 
présente lettre, est un Grec très-patriote , très-attaché à la 
France. Je vous l'envoie , parce qu'il peut vous être utile et vous 
conduire dans le pays de ses ancêtres , qu'habitent aujourd'hui 
les braves desccndans des Lacédémoniens. 

Je désire que vous vous embarquiez avec lui sur une corrette , 
et que vous vous rendiez là afln de connaître la situation et ^m. 
force de ce petit peuple , et même de faire en Grèce des incur- 
sions qui vous mettent à même de bien observer Tesprît de ses 
habitans, et de savoir ce qu'on pourrait en espérer si jamais Tem- 
pire ottoman éprouvait une secousse. 

Je vous prie également de m'envoyer une description détaillée 
des quatre lies , un aperçu de la Grèce , de l'Albanie , et de tout 
ce que vous parcouïrez. 

Bonaparte. 
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(21) AU GélCBRAL EN CHEF. 

Rome , le 3o fmctidor an t ( 16 septembre 1797. ) 

Cest AU moment oà je quittais Naples que votre lettre du 12 
thermidor m'est parvenue, je l'ai lue avec plaisir et peine : il 
m'est doux de trouver dans la seconde mission que vous me con- 
fiez l'approbation de la manière dont j'ai rempli la première ; il 
m'est dur de me trouver dans une situation qui m'oblige de céder 
à un autre Thonneur d'exécuter vos vastes idées. 

La division française était dans la plus heureuse situation à 
l'époque de mon départ ; non seulement les iles vénitiennes , 
mais les établissemens -des Vénitiens dans le continent , s'hélaient 
ralliés au nouveau gouvernement , et , de concert avec les iles , 
demandaient à arborer exclusivement Tétendard français. 

De léger» troubles avaient été excités à Zante par un médecin 
russe, qui, sans partisans, sans moyens, et désavoué de son consul 
même, avait arboré le pavillon de sa nation. Le calme s'est rétabli 
sur-le^amp. Cet extravagant arrivait comme prisonnier à Corfou 
le jour où j'en suis parti. 

A Oorfou , on avait tenté de porter le peuple à la révolte , en 
profitant de sa haine contre les Juifs. 

Vous avez vu, dans une de mes précédentes lettres , avec quelle 
facilité nous réprimâmes ce mouvement^ dont l'instigateur, tra- 
duit à une commission militaire , a été acquitté sur la question 
intentionnelle. 

L'on essaya encore depuis de soulever le peuple , en l'inquié- 
tant sur le trésor de Saint^-Spiridion^ auquel, à la prière du papa^ 
nous avons donné une garde extraordinaire ; les prêtres du rit 
grec y qui ne valent pas mieux que ceux du rit latin , répandaient 
sous main ces bruits injurieux , que d'imbéciles Vénitiens ap- 
puyaient hautement dans les lieux publics. Ces manœuvres ont 
encore été déjouées , et le général Gentili a applaudi aux moyens 
par lesquels j'arrachai , ou plutôt j'escam^ai aux prêtres deSaint- 
Spiridion une déclaration publique absolument opposée à leurs 
insinuations secrètes. 

Les secours arrivés de Venise ont mis l'armée pour deux mois, 
à l'abri du besoin ; le soldat content , l'habitant heureux et 



traïKiuillc, je crus pouvoir oominciicer le voyage de la terre 
sacnHî. 

Les nouvelles récemment arrivées de ConsUntinople ne me 
I>ermettaient pas de croire à la possibilité d*uD voyage dans les 
provinces ottomanes 

Je partis pour l'Italie ; j'avais besoin de respirer Tair delaterre 
ferme. Ma santé, qui n'était rien moins guc lionne, se rétablit 
ici , tandis que l'un de mes deux camarades de voyage ne peut se 
débarrasser de la fièvre, à laquelle l'autre , qui était notre domes- 
tique commun, a succombé à Naples , climat moins salataîre qne 
je ne croyais pour les républicains. 

Les soins administratifs auxquels j'étais obligé de me livrer 
tout entier , et l'intempérie du climat, qui rendait impossible le 
voyage par terre , sont cause que je ne pourrai pas Tons donner 
les détails géographiques que vous désirez. 

D'Arbois se propose de faire cet autonme une tournée dans 
l'intérieur de l'île , et il vous satisfera sur cet objeb Quant anx 
questions que vous me faites sur l'Albanie , il en est , général , 
auxquelles je ne puis répondre , et je vous offrirai tout ce qne j*ai 
pu recueillir sur les mœurs de son peuple , plus barbare que cem 
que nous appelons sauvages en Amérique. 

On se tromperait, général, si l'on croyait pouvoir établir entre 
la colonie française et les Albanais d'autres rapports que ceux d*un 
eommerce très -borné; ils ont constamment détruit les établis- 
semens qu'on avait tenté d'élever chez eux ; Lasalle, constructeur 
français, fut lui-même victime^ il y a peu d'années, d'une tenta- 
tive de ce genre. 

Les bois de construction et les bestiaux sont la principale ri- 
chesse de l'Albanie, habitée par des hordes de brigands et de pas- 
teurs. Ces pasteurs, différens des confrères d'Apollon, de cens 
qui peuplaient les rives de TAlphée et les bords de rAmphrise» 
ont quitté la houlette et la panetière de leurs aïeux ponr le fusil 
et la giberne. Le figuier sauvage autour duquel ils se réunissent 
est un véritable corps-de-garde , où veille tol:^ou^s une sentinelle. 

L'esprit de brigandage est porté k tel point chez les Albanais, 
que le droit d'aubaine , droit de profiter des débris d'un naufrage, 
s'étend jusque sur le naufragé. Un galon d'or, un bouton d'argent, 
l'objet de la moindre valeur, excitent leur cupidité et décident la 
jiiort (l'un homme. 
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lU m p M iê t' ^l h i iii ii g <gtbtoft<ei<ftt' mfM&; sm éoàx^mé est 
rtfiidicn>ccBbte6fiirà^ «i^pMrtia'<âioiite-tt <F«ili 

àipeii fffèff lé fi^i^ 4klttl)o^^ âifcl^ dé ^«itté tdite, à 

courroies. Deux énormes moustaches coupent son visagebi^éM plèt 
té toMl.oDMÉcifiiét^letV^it ièiP]^g^kd'^8)(és èâéi'hé eéiMiire, 

pipe , des b(^tes à tabac , a plomb , à poudre , voilli' soil Amiâpélgk 
à^ÊoiimU JB?(Mbaà4is;>ëBfti «n* tiheuà* mtàfuAktiti Lsd^ilèUW^tî^ Isiri- 
ypfc/^pamiipy tout JUbaiuMfkbèib tes «lMi«^ k feti-i -M' s^ëk ëéA 
ftvao «Bie' adMsâO'^i iMte ie^ ^0o(ti|^d0^e<3t iMmiiiië ^ iâAdftH 
«HiballttiêfUUak pHStitii <<g«k»^eB^MéM>sur,atiè:iaiiié<iéi!èiit^^ 
> I jjbcJqMiriiriliaigai'at^a^iwdép^dttit dtes pêttseérién^^i^éi^Siitl^ 
nés» et nailtfÂakmi^ê^màmmfi^èimim'^^^ ff^tS^Hê^e 

tàgetti JiMiLfiklknis âl^ k fi^iiÀ« ddties ^efs ^ dôfièf^rt ;' AV> / 
plit^fidè ^Jittiiw»' éMi^ 4^(^'éto^«Kié'édntrè là Porfé^'ëfi 
l'autre , Mustapha, pacha de DeWino , tient pour son souvdrÉîùt.' 
Ûb ddÉÉll»Q/i«i^milél'àv^lbi^)Ur.^I>ëifféf{aen8 eoiâitèi- 

lMMiit4«iss& 4»idép«iup)iiN)efe»>dë0e»t6v>«â^ pHr Une f^êtfë 

iMÉBi»dlMMir€^«^«désK«iveustf.'-' •'..'" --'i ''-' -• 

.'>hàê^:dmaL f««ti^ «liânthefltiégtièHliâM ràp|Mii ééii Fraft^ÉÀé. 
iofr'Pft^Miôdé A ft^>)»artitettlièi^e«iétit dc'grande^ ai^fe^eèf ji^ 
et^^mi^'4kvtéigàk(^l$Èdmmadé^^ ébèeiwi^uttâ'èfréretu^i M^ 

Iftfbjnt '«• llèsilte d#;l&<][adl9"le gtoéi^lGëfâfiîi pëtii' Sétil-'fôilè' 

4*iMwWeslMtrilrtl%ii>-^— >' ... :ai .,-.». ^.. ; ... 

siott i|ii0t*<>tt^Mr lei^èie^dtt rXpfMvtM 1^t>^ «iM i^f^tissi^ ^hMi- 
tel crédit au milieu disl Us pàrêksiéïk y 4"^>'^^'^'^^l^^e^^i'^ 
sition , tout pi^8Dliit les armes dans le canton. Ali , qui n'a jamais 
pu le réduire , ofifre un prix énorme de sa tète. 

Ce prêtre soldat , suivie de son clergé ou de son état-major , 
est venu me visiter et me demander T amitié des ("rançais. 
III. 27 
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Les Albanais ne parlent ni le grec » ni Je turc^ mTibdiai ; ils 
ont un idiome particnlier, que nous ei^pliquaient les Gorfiotes 
qui tenaient à ferme les domaines du gonvecnement Ténitien 
dans le continent. Il serait difBcile , général , de lier avec enx 
le moindre rapport par le moyen de l'imprimerie , la fiwaRé de 
lire«t d'écrire étant plus rare encore chez eux que dans lea lies, 
où nous. ne correspondons avec les villages que-par Tintennédiaipe 
des prêtres. . . . 

VoiUi, général, ce que j'ai recueilli sur l'Albanîeb'Je ne rais 
anssi procuré de sûrs penseignemens relati& à4'état-Mtq0l de la 
Morée ; et c'est par eux que je terminerai, cette lettte;^' déjà «trop 
longue peut-être. f .1 , 

La gloire de l'armée française ,'le bruit de votre Ubkà a:fto|flBts 
dans les ruines de Sparte et d'Athènes; mais ne croymi.paa'jfM 
les Grecs «>ient nos plus francs admirateurs. Les-Greia ( j!fla'«x- 
oepte les Maïnottes) , avilis et dénaturés par la sufétioifc.daMB 
laquelle les tiennent les Turcs , s\>ccupent exclusivempt lip la 
culture et du commerce, dédaignés par lea musukliaiiad« 

Voleurs» perfides, inho^fûtalierv, ili ne voient dais VéttÊbfjitt 
qii*un emiemi ou une proie; les Turcs seuls vous attendeoljily 
vous nomment avec enthousiasme , et , à la honte du pe«|»lQ cip* 
primé, la liberté «n Grèce n'a de sectateurs que cha le peoplq 
tyran. 

Cest ici , général , que je regrette de n'avoir pu profitee du 
moyen que me créait votre seconde mission : quelqiies semwMa 
auraient sufB à ce voyage intéressant , d'où ilaurais apporté^dsa 
notion également importantes pour moi et pour ma; •patrie. 
Cependant I si je n'ai pas rempli d'une manière indigne de TolikA 
confiance le premier objet dont vous m'avez chargé; si quelqlia- 
fois obligé de représenter la république française et le vainqndar 
de l'Italie, je ne l'ai pas fait d'une manière indigne et di}i-'inMt«t 
de l'autre, récompensez-m'en par votre approbation; autonuMM- 
moi à dire , à mon retour en France , dut cette assertion glorîeiiàe 
vouer ma tète à la proscriptiop : Et moi aussi je stiia i'ami^dn Bo« 
naparte, et moi aussi je fus de l'armée d'Italie! 

AanAOïiT. 
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i . ; .;;, .•.{i,;^»).j«..oéiiéâAt' wp cmBr. 

Général , me vottà k Florence depuis trois jonrs ; j'y ^s Tenu 
aTcc deux braves jeunes gens , les frères Suchet , dont l'un est 
cbef ck fc^igade» îet l'autre agent des Nantes : Je les ayais rencon- 
trée iâic2.Totr0{fi^èreff«(së}4i;^'àVkmiéi'bi le miKtainB est Tenti 
^podr wm [plaisîp '^ <fit oA' le fiÀanèkir sfVïiit ' été enroyé par lé ' el- 
tourte Attcri , ' pour- receonrirer' leë fcetttïibiiCîéiit 'dues pkr lé 
pape^ '•■ ■'" --^ '♦ ' -^ ■•'■' ' •••■.•• •' i 1. ..;-'• •■ 

îfiYti l'aonrd d« noir humeuH et de nos opkûons »nons ne poo- 

! Notre "voyagé, érât là liraiiqaillité pensa" être troublée kVi^ 
terbe ,' lyaibniié parait pas tl^-favorablement'dbposé pour les 
Fraf^feôav^iié passai néanflsonijssantf accident. ' ^ 

/ . Noiài airÉbs été accodUis. ki èé^lA Édanière la |dii8 cordiale par 
le 'dtoyen GsiëaatV ministre- de la tépublique aujprèsdn grand- 
dnc; Il nous à présentés k eeprince et à M. -de Manfreftini, qjcS, 
detbat temps- son goo^emenr^ gdtkveme de plus aujourdlïui lé 

giteBd^dmhé.— !^- ■ - '* " " 

Le niiiiistpe et le souverain nous ayant traités avec distinction, 
leur exemple, a été imité par la haute soeiété. Le jour même nous 
avons été invités à venir au casin des nobles. 

Nous pensions, d'après cela, (^ les Français ne pouvaient 
rencontrer ici que des témolgtiages de la considération que leur 
ont acquise vos vîctinres. Une assez singulière aventure noué a 
prouvé })ourtant qu'il ne fallait' se fier qu'avec réserve à <Ses dé- 
monstrations. 

: (ici se trouve consigné lé fait dont on a rendu compte dans le 
ehapitre auquel pe rattache cette note. La lettme se terminait 
ainsi : ) ' . ' 

' Je- me plais à croire que vous ne trouverez^ rien , dans ma con- 
duite, qui ne convienne à- un homme que vous avez chargé de 
représenter notre nation , à qui vous avez donné le droit d'être 
fi fièrei 

Demain nous traverserons les Apennins pour nous rendre, par 
Bologne et par Ferrare, à Padoue. De là j'irai rejoindre Regnault 



de Saiiit-Jean-d*Angély à Veniie , d'où nous ironi ensemble à 
Paueriano , où je vous porteni uD'CDinfite détaillé de ma mit- 
sion. 

Agréez ,, général , l'hommage de moo ndmiration et de mon 
respect. 

AftVAOir. . ■ : ' 

.: .. ' :• • ■ 

(23) MoMoao t iinprii|»eur et graves «n earaetèiiesM GVtail m 
4et inembres les pins «îolena dp dnb des Gordelîcn'. fAnétéwm 
nu^n ITSirconone un des. diefs de r#ttroiipemeat*(qn «^aii 
porté au Cbamp^de^Mi^n poor y signer» sur l'autel éà fti patrfo; 
une pétition par laquelle on demandait à TAssemblée coaad'- 
tuante la déchéaqcfO 4e Looii XVI , pétition à la véimeûaaf de 
laquelle il avait coopéré» il fut- yiéaa m oi n » yresq p fe 2— itôfr gç» 
1/|^^. Après le 10 aqùty il ^t partie de la eoiwmwhje qut f éka - 
p^ÇA.l^ directoire du département de la Seine. 'Hâwojé^ aa 
1793 , par le conseil eaécutif dans- les provinces do VOaàit^out 
y presser la levée des hataiUqnp • il y provoqua .ta<iildéBafflre 
efi pr^fUQt la loi agraire ^que les autorités de lÀdtam4p ûteni 
arrêter. Bemls en liberté par ^Mrdre de la Conventieii,.'il revint 
k'iParis^ sç lia d'étroite amitié avec Hébert et Chaupiette» et fiit 
un des plus ardens auteurs de la persécution que cas* 
suycitcrcnt contre le§ prêtres ; il se signala aussi paf 
nemc^t contre les Girondins; il avait été en itepperta intimes 
avec Danton et Robespierre; mais, comme il s'était éieigiié 
d'eux pour servir les projets de la Ck)mroiuie contre la Omwn- 
tion, ils le firent comprendre dans le décret rendu oanive 
Hébert et autres scélérats de même espèce» ayce lesquels îl moqnift 
sur réchafaud le 4 germinal an IL 

Momoro ne manquait ni de talens, ni de connsjssflBCWiy ni 
d'esprit ; mais il était absolument dénné de probité* U« littéra- 
teur 4q mes amis , auquel il devint de Targent^ s'éfant prétenté 
chez lui h Téchéance d'im billet qu'il avait reçu en paiement , 
Momoro , sans lui laisser le temps de parler, prit un piitelct et 
le chargea en disant : a Voilà pour répondre k tous les potrtcnrs 
de traite » , et je ue sais pas si ce n'était pas avec la traiie elle» 
rniimc qu'il avait bourré le pistolet. Momoro était un briffaiid 
dans toute la force du terme. 
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(S4) La femme Momoro vint réclamer dans met bureaux son 
traitement de réforme. Alors chef de la dirision d*instruction 
publique 9Xk ministère de T intérieur, et chargé de distribuer des 
secours à des gens nécessiteux, je faisais payer la pension ali- 
mentaire à de pauvres artis^t^, ^ 4e pauv^içs nr^jiîèssQips, à de 
pauvres pfj^aef I^lwik i»é&^ÙÊnm dlrmtn / cdknme on 
voit. 

(25) W^^ Aubri , danseuse et figurante à TOpéra , était remar- 
quable par la beauté dé tiSs 'formés. Cest elle qui, pendant 
quinze ans, sons le costume de Diane, desooidait dans les 
nuages toutes les fois .qu'elle en était requise pour le salut d'Iphi- 
génie, soit en Aulide, soit en Tauride. En 1793 , quand des 
éfftfl^imèDfea-tentèroat .de siibstitagii Ufair>)>aÉgâËdênie aiï^ijhti»- 
tia&imç j( 4lf 1a ivûii^t càréqvîakîpnrpAipi représenter 1» éédàse 
4tt jour dans leur ^icéiyio^ie ; le .rdle» .au faîÉ^i tétnt *de tfon 
Wri^i^^f^^»-**^WiiH^»ûlr4#|Pre* nota» dangc^ 

rçiffll j^urfji)^«^ji|^ dpiiif^^ ^it.«miii chargée 

l ^J ^ j ij ^i y l l e m eni k. f^çfA^^ <^f? ffm^que et -d» dftiisci. Upe des 
cor^s auxquelles était suspendu le char aérien qui la j^rtait 
s'ét^t rom^u^. i^ be«t.u,89ir Qomi^e,^ jouait jQQ.^inrpier per^ 
soimage , 1^ f^^vy^e Gloire tomba de9 i^ue^ et se cassa une aile 
ou un ora^. ^oûi* ses éervîc^ comme Oloire ^ JS}}^ Aubri obtint 
«ne pensfonl tM ne dit pai) qu'elle ait rien gagpé k îpuer la 
Ibison. 
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